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AVANT-PROPOS
Des circonstances indépendantes de ma volonté — entre autres, les fonctions auxquelles j'ai été appelé, en 1859, à l'armée d'Italie, comme Médecin en chef de l'ambulance duGrand-Quarlier-Général — m'ont empêché de terminer plus tôt le compte-rendu, entrepris, il y a plusieurs années déjà, des expéditions de la Kabylie de 1854 à 1857.
Je ne me dissimule pas ce que ce retard peut enlever d'opportunité à mon travail, sous le point de vue épisodique, qui n'en est, après tout, que la partie secondaire.
Par contre, le temps écoulé, durant ce long intervalle, m'a permis de déterminer avec une plus grande précision, le nombre et les catégories des lésions, de compléter, dans les hôpitaux, des observations individuelles ébauchées sous la tente. Enfin, les occasions fréquentes que j'ai eues de revoir, plus tard, dans des positions diverses, un certain nombre de mes blessés, m'ont fourni des particularités importantes sur les conséquences ultérieures des plaies graves et les résultats définitifs des opérations.
Je ne crois donc pas trop présumer de cette Histoire médico-chirurgicale des campagnes de Kabylie, en espérant pour elle le bon accueil du public médical, celui de nos confrères de l'armée auxquels elle s'adresse plus spécialement.
A mes nombreux collègues des Colonnes expéditionnaires, elle rappelera les vives émotions, les rudes labeurs, les synergiques efforts d'un ministère qui a aussi son dévouement et sa gloire.
Les jeunes adeptes du Service de santé militaire, que le sentiment du devoir, une noble ambition, convieront à partager, à leur tour, les stoïques épreuves des champs de bataille, puiseront peut-être d'utiles initiations dans les détails où nous nous sommes complus, à leur intention, sur l'organisation, le fonctionnement, la physionomie des ambulances.
Notre but serait atteint et notre peine récompensée au-delà de nos désirs, si ce livre contribuait à leur faire bien apprécier les traits caractéristiques des plaies d'armes à feu, la soudaineté, la spéeialité des décisions qu'elles réclament; l'ingéniosité, l'activité, l'abnégation qu'exige une chirurgie, si étroitement associée aux conditions de mobilité, d'imprévu, de promptitude, de privations, de dénuement, qui sont le propre de la Guerhe !
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Préliminaires (le campagne— Dépari d'Alger pourChaoufla.— La banlieue — Le Hamma. — La Maison Carrée. — La Plaine. — L'Oued Corso. — L'Isser. — Azib-Zamoun. — La vallée du Sebaou. — Kabyles et Kabylie.
Les difliculiés politiques suscitées dans l'Est de la province d'Alger, autour du Bacli-Aghalick de Bel-Kassem, par les intrigues de Bou-Baghla décidèrent le Gouverneur-Général comte Randon à se porter, vers la fin de mai 1854, au sein de ces turbulentes et belliqueuses contrées.
Une démonstration armée était devenue indispensable pour punir les populations révoltées; car, averties plusieurs fois du châtiment qui les attendait, elles n'avaient pas craint, cependant, d'accueillir cbez elles, le schériff agitateur.
Déjà, au mois de mars précédent, leurs contingents, insolemment descendus dans la vallée du Haut-Sebaou, avaient reçu, sur le territoire des Azazgas, une terrible leçon de nos goums, vigoureusement entrainés par les officiers du Bureau Arabe d'Alger. Il importait toutefois, de montrer d'une manière plus éclatante à ces populations égarées, que, si réduite qu'elle était par les besoins de la guerre d'Orient, l'armée d'Afrique saurait toujours défendre avec énergie la fidélité des tribus soumises, et réprimer sévèrement les imprudents défis des rebelles.
A cet effet, un corps d'armée, d'une valeur numérique <ie douze mille cinq cents hommes environ, fut réuni des divers points des provinces d'Alger et de Constantine et formé en doux divisions actives. Chacune d'elles, dans la prévision d'opérations distinctes ou combinées, c'ait composée d'éléments propres à satisfaire à tous ses besoins, si elle venait à marcher isolément. En dehors de ses brigades combattantes, de sa cavalerie, de ses réserves en matériel de guerre, elle avait aussi son hôpital volant et ses transports.
Le 45 mai, un ordre de service m'attribua la direction de l'ambulance de la division d'Alger. MM. Bézins, Michelet et Douchez, médecins aides-major , M. Roussin , aide-major pharmacien, MM. Laloë et Camoin. adjudants d'administration, en composaient le personnel, personnel restreint aux éventualités présumées de la campagne qui allait s'ouvrir.
Quelques jours après celte désignation, je visitai en détail le matériel chirurgical expéditionnaire, et m'assurai que les instruments, les approvisionnements en linge, médicaments, ustensiles, etc., s'y trouvaient réunis, en nombre suffisant et en bon état.
Le 20, M. l'intendant divisionnaire d'Alger, passa en revue les troupes d'administration et le matériel du traiu des équipages, affectés au service de la colonne d'Alger. On y comptait : 1° Un détachement de cinquante quatre infirmiers, dont trois sous-officiers cl quatre caporaux; 2° Deux compagnies du train, conduisant environ quatre cents mulets de bât. Soixante de ces bêtes de somme étaient plus spécialement destinées au transport du mobilier de l'ambulance, savoir :
•i paires de cantines de chirurgie ,
2 — — de pharmacie,
23 — — de denrées el objets d'administration,
6 — — affectées au service du personnel,
12 Ballots de 6 couvertures de laine chacun,
20 Brancards,
16 grandes tentes de campement dites canonnièies,
0 tonneaux, tle la contenance de 50 litres chacun,
8 paires de litières Thierry,
3 paires de cacoleis-rallonges en fer, modèle à l'essai, dont il sera question plus bas.
Chacun des autres mulets, dévo us aux transports cl aux besoins de l'administration des subsistances, portail, outre soi! chargement, une paire de cacolets en fer, articulée sur le bât. On sait que, par un ingénieux mécanisme, successivement perfectionné durant le cours de notre guerre africaine, les différentes parties de ces sièges s'agencent maintenant à charnières mobiles. Elles sont donc susceptibles de se replier les unes sur les autres, quand on n'a pas à se servir du cacolel : elles s'appliquent alors fermées contre les régions dorsa'es du bât, sans faire saillie sur sa convexité, ni gêner en aucune la çou, tout autre chargement qu'on voudrait y disposer.
En résumé, nous possédions dans cet ensemble de moyens des ressources pour le transport de plus de sept cents blessés ou malades.
Ce convoi imposant, escorté de la cavalerie, quitta Alger le 27 mai, au matin, par un temps couvert et bientôt pluvieux, pour se diriger, à petites journées, vers le llaul Sebaou. Il devait rallier, en chemin, les bataillons de guerre, disséminés, depuis deux mois en tirailleurs, sur la roule de Kabylie, et gaguer, sans fatigues, le bivouac de Chaouffa, lieu assigné comme rendez-vous général et base des premières opérations projetées.
Le 29 mai, au point du jour, je partis moi-même accompagné de MM. Bézins et Douchez, pour rejoindre l'ambul:uice et coucher vers le soir, avec la colonne, à son troisième gîte, au caravansérail de Visser, près du confluent de celte rivière avec l'Oued Djemma. Le temps élait superbe : à six heures, mon thermomètre marquait 18°.
Nous suivons le bord de la mer, depuis Alger jusqu'à la Maison-Carrée ; la populeuse et vivante artère qui constitue l'aveuue de la ville, par le faubourg d'isly, l'Agita Mustaphr
Inférieur, les coquenes villas qui émailleut, du faubourg Bab*> Âzoun à la poinîe de Kouba, les anfractuosités orientales du Sahel, disparaissent successivement sous nos yeux. En côtoyant la splendide végétation du Jardin d'Essai, les luxuriants potagers d'Hussein -Dey, nous cherchons vainement, dans nos souvenirs, la maremme fangeuse et pestilentielle du Ranima, que la terreur des Arabes avait baptisée du nom de terre de la Fièvre (1). Douze cents habitants vivent aujourd'hui, dans l'aisance et la santé, sur ce territoire, hier réputé maudit. La ferme, le travail, les plantations, un peu de drainage, ont changé tout ceia. L'agriculture a été la fée inspiratrice de cette magique métamorphose ! Bonne fée, que de surprises vous nous ménagez, un jour, dans cette Mélidja, où nous voudrions, à l'instant même, sans plus de retard, vous engager avec nous!
A huit heures, nous franchissons l'Harrach sur le pont turc que le dey Hadj Hamet y jeta en 1697. A trois cents pas est la vieille forteresse de la Maison Carrée, Bordj el Agha Bordj el Ârrach des indigènes. Le Dey d'Alger y entretenait naguère une garnison de janissaires pour surveiller la plaine. Après 1830, les Français y logèrent une brigade, dans un but pareil. Plus tard, on y caserna les premiers tirailleurs algériens, engagés à notre service. Puis, la caserne s'est transformée en école de télégraphie aérienne : sous peu, elle deviendra un pénitencier arabe. A ses pieds, se développe un petit village, étape fréquentée surtout par les rouliers qui hantent les routes du Fondouck, de Rouïba, de la Rassauta, de la Réghaia et les voies déjà praticables qui relieni entr'eux les centres de population de la basse plaine.
Quelques cultures de tabac et de plantes légumineuses, prospèrent sur ce territoire d'avenir.
Du haut du mamelon que couronne le vieux fort des janissaires, la plaine de la Mélidja peut se mesurer déjà, dans une largo étendue. Deux kilomètres encore, voici la Maison Blanche,
(X) Hamma en arabe veul dire fièvre.
pied à lerre bien connu des nombreux Nemrods d'Alger cl de sa banlieue/Quatre ou cinq minutes de repos, et, vite en selle! nous poursuivons, pendant une demi heure environ, notre direction vers l'Est. Mais il nous faudra tout à l'heure la quitter et, laissant à droite la route du Fondouck, prendre sur la gauche, la nouvelle chaussée récemment ouverte }ui doit mettre en communication, par terre, Alger avec Dellys. Les pluies des derniers jours ont notablement détrempé ce sol non empierré, çà et le argileux, presque toujours sablonneux. Un peu plus loin la broussaille de lentisques, le genêt et le palmier nain remplacent, à toute portée de vue, la végétation européenne. Chaque pas nous éloigne du territoire colonisé et nous rapproche du pays indigène. Vers dix heures, nous franchissons les eaux peu profondes de l'Oued Hamiz ; son lit , fraîchement remué dans une assez grande largeur , atteste une crue récente. Sur l'autre berge du ruisseau, le sol remonte, par une pente douce, jusqu'à un plateau, dont le sommet arrondi paraît êire le point de partage entre le bassin du Hamiz et celui de l'Oued Réghaïa. La brise de mer s'y fait sentir et tfimpère agréablement la chaleur croissante, qui nous poursuit depuis le départ.
Le sol s'incline insensiblement devant nous et le ruisseau est traversé ; la route continue alors, en droite ligne, dans uue étendue de plusieurs kilomètres. A gauche, se détache en teinte foncée, une assez considérable forêt de chênes-liéges. Puis la plaine s'abaisse par une inclinaison rapide. C'est le bassin du Boudouaou qui commence. Ce cours d'eau, le plus abondant de ceux qui arrosent le territoire de Khrachna et l'Est de la Métidja, renconire, ici, une sorte d'entonnoir ou de vallon orbiculaire, dans lequel il décrit un large circuit. Un joli taillis d'oliviers, de leniisques et de lauriers- roses, étale ses bosquets touffus sur le fond de verdure de ce site vraiment délicieux. Aussi est-il fréquenté par de nombreux pâtres arabes. Ces petits las de pierres accumulées, par trois ou quatre, sont des restes de bivouacs, qui ont incinéré le qazon
- to —
d'alentour. Des indigènes tiennent d'ailleurs là, tout près, un café maure : mais d'où vient que le parfum bien aimé ne s'échappe pas du gourbi, mélangé aux tourbillonnantes vapeurs de la pipe ou du narghuilé? Le feu manque au fourneau et le kaoadgi, d'ordinaire debout et empressé, dort, profondément absorbé dans sa sieste, sur le banc de natte où devraient se serrer ses chalands quotidiens. C'est que nous sommes en rhamdan. Le café gardera le silence jusqu'au coucher du soleil, ainsi l'ordonne Mahomet — sans lequel nous avons compté.
Le Boudouaou franchi et notre déception oubliée, nous laissons à gauche la rouie contourner, par uue rampe ménagée, un assez fort mamelon au sommet duquel conduit plus directement un sentier abrupt. Du Nord et un peu de l'Est, une pente douce et ondulée descend vers la fertile vallée du Corso, vers la belle exploitation industrielle et agricole qui porte son nom. L'aspect du site réjouit l'œil, et prépare agréablement aux perspectives accidentées de la Kabylie, dont il est un des plus intéressants débouchés dans la plaine. Mais le cachet de l'intoxication paludéenne ne se révèle que trop, sur les ouvriers condamnés militaires, dont dispose le gérant de la Ferme. Cet Administrateur lui-même y a récemment perdu un fils déjà adulte, et sa femme est alitée par suite de pyréxie intermittente très opiniâtre. Evidemment l'Oued - Corso ne peut pas recevoir l'installation d'un hôpital indigène, qu'on avait eu la pensée d'y établir il y a quelques années.
Il était une heure quand nous reprîmes le chemin de la montagne. En un temps de trot, nos montures reposées nous portent sur un premier monticule qui domine, à l'Orient, le vallon et la ferme, et nous permet de contempler, derriéro nous, le vaste bassin de la Mélidja tout entière. Déjà, Alger ne nous apparaît plus, dans le lointain, que sous cet aspect de carrière à plâtre, si connu des touristes. Le Thalweg de Tisser a découpé ici, de la pointe Est de l'Atlas, un amas de cô-
toaux dont l'ensemble court vers la mer par une douce déclivité. L'Oued Ilassela, le Safsaf, l'Oued Merdes, y arroseni une riche végétation arborescente ; l'olivier abonde, puis le lentisque arbre, le jujubier, le caroubier, le frêne, le figuier et le chêne vert ; çà et là le tremble, aux feuilles miroitantes, aux racines si avides d'eau, que la présence de l'arbre décèle presqu'infailliblement sous le sol qu'il ombrage, la présence d'une source. Après deux lieues de chevauchée sur un terrain facile cl bien ouvert par la pelle et la pioche, nous arrivons au col des Béni Aïeha, naguère le théâtre de glorieux engagements avec les Arabes, lorsque le générai Bugeaud dirigea, pour la première fois, les efforts de la conquête vers la vallée de Tisser. Ici la pente change ; d'inclinée qu'elle était jusqu'à présent en amont, elle s'abaisse insensiblement en aval. Un peu plus loin, à gauche et à droite du col, on reconnaît encore les terrassements d'une redoute et d'une lunette avancées, qui gardaient, il y a dix ans à peine, ce passage, alors dangereux pour une armée !...
Nous poursuivons notre course, nous rapprochant â grands pas du terme de la journée. A trois heures, nous?distinguons les tentes et la fumée du bivouac. La route se peuple de plus en plus de fantassins, de cavaliers, de bêtes de somme, d'ouvriers sortis du camp ou s'y rendant pour coopérer à l'expédition. Nous passons Tisser, profond et rapide, sur un bac permanent confié à la direction d'un détachement de pontonnier. Du côté de la rive droite, et à quelques centaines de mètres, s'élève un beau caravansérail fraîchement construit (années 1853-1854) au confluent de l'Isser et de l'Oued Djemma. Le dernier torrent a tiré son nom de ce point de la plaine, où se tient hebdomadairement un des marchés arabes les plus importants {Souk et Djemma, marché du vendredi).
Le matériel et le dépôt de l'ambulance ont été installés en avant et sur le front Nord du camp. Aucun malade n'y a encore été admis, depuis le départ d'Alger.
Le 50, à cinq heures du malin, la diane résonne, cl, en
moins d'une heure, les lentes sont abattues, le convoi est chargé, la colonne, sapeurs du génie en têle, se met en mouvement. Derrière eux se succèdent deux bataillons du 35e léger, deux bataillons du 60e de ligne, deux compagnies de tirailleurs indigènes d'Alger, l'artillerie, l'ambulance et le train des équipages, euGii la cavalerie.
Le temps est couvert, le thermomètre marque 18° centigrades. La route qui s'ouvre devant nous, se prolonge dans la direction de l'Est, sur un parcours de 17 kilomètres vers l'Azib Zamoun.Elle traverse d'abord la vallée marécageuse de l'Oued Menaiel, puis celle non moins humide de l'Oued Schender. Celte route, ou plutôt cette voie muletière, devra, pour devenir praticable, être relevée en chaussée qui la maintienne toujours ctanche ; les gués argileux, des deux principaux ruisseaux a traverser, offrent trop de difficultés, partant trop de dangers, pour qu'on ne songe pas > jeter bientôt des ponccaux.
L'hygiène ne réclame nulle part, plus que dans ces parages, proches voisins d'un caravansérail projeté, le libre écoulemeu des eaux. C'est au milieu d'eux que, chaque année, les troupes « employées aux travaux, sont surtout frappées par les fièvres. La clef de celle insalubrité relative, esl toute entière, dans la naiure géologique du sol. Superposée aux alluvions des vallées, comme aux flaucs schisteux ou volcaniques des montagnes riveraines, la terre glaise relient à sa surface les eaux, qui s'altèrent à lu longue et se vaporisent, aux premières ardeurs estivales, en miasmes délétères. Les rayons solaires, en échauffant les roches ei les schistes d'affleurement, sur la pente des côieaux argileux, augmentent encore les produits de cette décomposition.
Après plusieurs haltes sagement prescrites par le colonel De Ligny, pour rallier le convoi, au sortir déplus d'un passage laborieux, l'avant-garde s'achemine lentement vers le cold'Azib Zamoun, point de séparation des eaux de Tisser et du bassin du Sebaou.
Azib-Zamoun est le nom d'un col qui proémine, à notre droite, sur la croupe arrondie et mollement déprimée, au nord, d'un mamelon de moyenne taille. La route se bifurque à cet endroit. L'une de ses branches court, vers le nord-est, dans la direction de Souk el t'nine (I). Après avoir franchi la rivière, elle suit, en «'élevant sur le versant de la rive droite, le Sebaou jusqu'auprès de son embouchure, où il prend le nom d'Oued Neça : là, le tracé se brise, par un angle assez aigu, pour gagner Dellys, parallèlement à la mer, à travers une fourrée épaisse de jardins. Ce trajet, depuis Azib Zamoun, mesure vingt kilomètres environ. La seconde branche ou, si l'on veut, la voie principale, continue vers l'est : elle nous mènera demaiu à Tizi Ouzou.
L'étape est courte, heureusement : car, le ciel se voile de plus en plus,' les nuages sont gros de pluie et chargés d'électricité. A neuf heures et demie, le bivouac s'installe sur une pelouse en pente, où nous a précédés, la veille, le train de l'artillerie. Le sol, humide, dégage une légère odeur marécageuse ; on sent que la terre, toujours glaiseuse, n'a pas tamisé les eaux pluviales des dernières semaines : plusieurs petites sources épanchent, en outre, leurs produits, à la surface de cette prairie imperméable. Vers midi, par une échappée de soleil, le mercure monte à 29° au-dessus de zéro. Dans l'après-dînée quelques gouttes d'eau préludent à un orage complet, tonnerre, éclairs, averse, qui fondent sur le camp toute la soirée et une partie de la nuit. A la tombée du jour, le thermomètre n'accusait plus que 23°.
Dès la première aube, le 31, nous sommes debout, et nous quittons Azib Zamoun, par un chemin fraîchement terrassé
(1) Mot à mot : Marché du lundi, ou du deuxième jour. Les Arabes ont l'habitude de désigner ainsi, par le nom du jour correspondant de la semaine, les principaux marchés qui ont lieu dans le cercle de leur habitation. Quand deux marchés se tiennent le même jour, on les distingue en ajoutant, à l'appellation hebdomadaire, le nom de la tribu sur le territoire de laquelle s'opère chacun d'eux.
et îles plus boueux. Le convoi y éprouve beaucoup de difficultés. Après trois heures d'une marche pénible, la colonue se masse enfin dans une magnifique vallée, .aux herbes hautes et odorantes. Sur le coteau à gauche, poiudeni les ruines du vieux Bordj Sebaou, bâti par les Turcs, pour surveiller ce coude important de la rivière : un peu en arrière, un village arabe ; à droite, au fond des flancs ravinés de la montagne, des quinconces de figuiers et d'oliviers, dont l'ensemble rappelle, par sa régularité, nos beaux vergers de Normandie. Plus nous avasçons, du reste, plus !e travail de la terre s'étale ingénieux et assidu. Ici des champs de fèves, là des plants de courges ; à l'en|,our, d'immenses prairies de trèfle ou de luzerne en fleurs, des céréales aux épis jaunissants. Ce n'est plus la culture superficielle, ébauchée des Bédouins de la plaine d'Alger, le labour indécis des plateaux du Hôdna, des Abdelnour ou de la Medjana. Une ceinture de haies sèches, quelquefois vives, où la ronce et ie liseron enchevêtrent le lenti&que, le jujubier et le ricin, limite chaque possession ; la route que nous parcourons se trouve elle-même bornée ainsi, de chaque côté; bien mieux, de distance en distance, un Kabyle, posté en vedette, défend l'inviolabilité de son bien contre les excursions que nos soldats pourraient être tentés d'y opérer, au profit de l'ordinaire. Le Kabyle est propriétaire ; son champ, sa maison, sa basse-cour, son jardin, ses olives, ses figues, sont des objets de transaction : la conservation de ces biens immeubles et cessibles, lui importe bien autrement qu'à l'Arabe, qui ne possède lui, que ses troupeaux errants, ses grains récoltés, en passant, sur un territoire emprunté, sa tente mobile et vagabonde comme son chameau, comme sa famille, comme toute son existence en un mot !
A midi, nous traversons, à gué, un affluent notable du Sebaou, en un lieu appelé Phraoun. Une usine, destinée à la fabrication de l'huile d'olives, achève son installation contre ce ruisseau, qui paraît descendre des Flisset oumel LUI, et coule du midi au nord, Sur la rive opposée, s'étend un assez vaste
plateau sablonneux, couvert uV broussailles et de taillis, dispositions favorables à une grand' balte. Le soleil obtient décidément le dessus : j'ai 25° au-dessus de zéro à l'ombre. Après une heure de repos, le gros de la colonne reprend sa marché, laissants droite le beau village arabe de Vrd ben Khodda, et serrant de près la berge gauche de la rivière. Elle offre ici une largeur considérable : je ne crois pas exagérer en l'estimant de six à huit cents mètres. Nous arrivons bientôt au pied d'une colline interposée comme un barrage, en travers de la route. On dirait d'un éboulement précipité des crêtes des Béni Ouaguenoun et des Flisseï el Bahar sur la vallée, pour détourner brusquement le Sebaou, dans la profonde coupure par laquelle il contourne, au nord, le monticule que commande Bordj Tizi Ouzou (1).
A six heures du soir, les troupes sont installées autour du fort. L'assiette tourmentée du camp prête au bivouac une physionomie des plus pittoresques. Le ciel entièrement rasséréné projette, sur nos tentes, les rayons pourprés d'un splendide coucher de soleil : mon thermomètre marque 21°.
La construction de la vieille citadelle accuse encore le mode de domination des Turcs au sein de ces contrées. D'énormes murailles de pierres et de pisé s'échancrent, au sommet, en larges embrasures qui correspondent a de belles plate-formes, soutenues par une suite de voûtes perpendiculaires à l'enceinte. Ces voûtes servent aujourd'hui d'écuries et de magasins. Contre les murs, et de chaque côté de la porte, s'appuient des canons de fonte, profondément sculptés par la rouille.
Affecté depuis 1847 à la résidence de notre bach-agha Bel Kassem ou Kassi (2), admirablement situé d'ailleurs sous le rapport stratégique, Tizi Ouzou était marqué d'avance comme base de nos opérations et point intermédiaire d'approvisionnement entre Dellys et le haut Sebaou. Dans ce but et dès le
il) En Arabe Tm-Ouzou signifie col des Genêts épineux (2) Oiï-Kassi, fils de Kassi. — Bach-Agha, agha en chef.
mois de mars, de nombreuses réserves en biscuit, orge, café, sucre, etc., y avaient été dirigées d'Alger, par Souk el Djemda et Dellys. Les officiers du bureau arabe s'étaient concertés avec le bach-agha, en vue d'organiser, chez les tribus kabyles soumises, des convois de mulets auxiliaires, et suppléer ainsi à l'insuffisance de nos transports réguliers, notablement réduits par les contingents fournis à l'armée d'Orient. Tizi Ousou devait enfin nous rendre d'autres services non moins appréciables, comme halte, d'évacuation pour nos malades et nos blessés, entre le champ de bataille ot les hôpitaux sédentaires. Aussi, M. le Gouverneur Général, à son passage, donua-l-il l'ordre le plus précis d'y installer une ambulance temporaire. La direction en fut confiée provisoirement au zèle de M. le docteur Douchez, jusqu'à l'arrivée de son collègue M. Pilet, mandé en toute diligence d'Alger, pour occuper définitivement le poste, pendant la durée de l'expédition. J'aurai l'occasion, bientôt, de faire ressortir l'intelligence que déploya cet officier de santé, plein d'instruction et de dévouement.
Par ordre du général Camou, quarante soldats malingres ou éclopés restèrent à Tizi Ouzou, fe Ier juin.au lever du camp, afin d'alléger notre marche, compliquée déjà par l'agglomération d'un convoi interminable. On jugera de son importance à celte seule particularité, qu'ébranlée, pour se mettre en marche, avant cinq heures du matin, la colonne avait encore, à sept heures et demie, sa gauche engagée dans le ravin qui descend du Bordj. Je consultai mon thermomètre, au départ de l'ambulance , il était monté à 25°.
Parvenus aux pieds du mamelon, nous cheminons dans la partie la plus riche ci la plus fertile du Sebaou, propriété presqu'exclusive des Ameraouas. Cette puissante tribu compte près de quatre mille fusils, répartis entre quarante villages. Le sol est très bas, presque de niveau avec le lit de la rivière, dont le courant très rapide envahit et inonde souvent, la plaine. De plantureuses cultures recouvrent ce terrain d'alluvions mélangé de sable. La dernière crue des eaux, entraînant un vaste
champ de froment, a dispersé ça et là, par une véritable transplantation, des mottes de blé vert qui se sont enracinées sur le limon. Le double concours de l'humidité et de l'engrais a fécondé, bien au delà des proportions ordinaires, ces chaumes isolés. Nous en avons vu qui portaient, à deux mètres et demi de terre, des épis de dix huit centimètres de longueur, et d'une contenance prodigieuse de grains, presque doubles du volume habituel.
Dix kilomètres «nviron plus loin que le Bordj, le Sebaou reçoit, à angle droit, l'Oued Béni Aïsn, large torrent, descendu des crêtes du Djurjura, à travers les Zouaouas, et les Béni Ralen jusqu'aux Béni Âïssi, qui ont donné leur nom à son confluent. A droite se détache la pointe de Sikh ouMeddour, ' à gauche et en remontant un peu plus la vallée, Tala Asnian. Des constructions en pierre nons font croire à quelques zaouias ou mosquées, peut être seulement à ces abris en forme de dôme, espèces de marabouts que les Kabyles édifient si soigneusement au-dessus des sources.
A peine sortie des lauriers-roses qui couvrent le lit de l'Oued Aïssi, la tête de l'armée cherche, vainement, ua passage à pied ferme, dans une tourbière marécageuse, au milieu de laquelle stagne un ruisseau fangeux. Des soudages multipliés signalent le défaut de résistance du fond de ce noir bourbier. En un clin d'oeil, une corde est fixée d'une berge à l'autre, des cavaliers, placés de distance en distance, sont prêts à porter secours à l'infanterie qui se cramponne à la corde. Pour mieux exciter la prudence, un écriteau sur lequel ont lit ces mots : Passage dangereux, est planté à l'entrée du cloaque. Toute la troupe défile ainsi, sans un seul accident, tandis que les bêtes de somme franchissent, à gauche, un gué de pierres improvisé par le Génie. La cavalerie plus alerte et moins avare du chemin, s'est jetée sur la droite, à la recherche d'une voie solide.
Le bassin moyen du Sebaou se ferme peu à peu, devant nos pas, en un vaste entonnoir circulaire, au centre duquel une
trouée, assez escarpée, laisse couler la rivière. Deux villages considérables flanquent ce défilé : l'un, sur la droite de l'eau, plus rapproché de nous est Temda ; sur la gauche, la route aboutit à Mécla. Nous nous y acheminons, après une pose de deux heures, au milieu d'un riche jardin de figuiers, qui a protégé notre déjeuner contre une température de 3"2° à l'ombre.
En reprenant sa route, la colonne croise plusieurs pelotons de cavaliers qui défilent un par un, précédés de guidons aux couleurs variées. Les portes-fanions sont les Bach Amar (conducteurs en chef) des convoyeurs auxiliaires dont il a été question tout à l'heure. La contenance de ces escadrons indigènes rappelle l'aspect de nos cavaleries d'Europe les mieux disciplinées : elle fait honneur aux capitaines Wolf et Colon nieu qui les ont organisées. Elle témoigne surtout des instincts d'ordre et de discipline propres au caractère kabyle.
Mais entrons dans Mécla. A l'extrémité gauche du plateau, un épais bouquet de trembles couvre le marabout et une fontaine, que le sentier contourne, avant de s'effacer dans le lit du Sebaou. Du haut de la berge perpendiculaire, fraîchemenl taillée par la violence des eaux, les habitants du village, accourus en foule, n»us regardent passer. Comme Tizi Ouzou, Mécla a reçu un dépôt de vivres emmagasinés sous des gourbis. Dix kilomètres plus loin, il est cinq heures, nous voici à Chaoffa, où nous attend le général Bosc, venu la veille, d'Aumale, avec mille hommes d'infanterie.
Chaoffa échelon inférieur du versant septentrional des montagnes des BeniFraoucen, s'étend entre la puissante tribu des Béni Balen, à l'Ouest, et les Béni Khettili en Amont. Ce vaste plateau, cultivé surtout dans sa portion élevée, se prêterait merveilleusement au campement et aux manoeuvres d'un corps d'armée considérable. L'eau et le fourrage y abondent. Un sentier le traverse, qui mène à Djemda Saharidj, mosquée d'un marabout vénéré, et plus haut à Mouça ou Brahim. En face de Chaoffa, de l'autre côté de la rivière, se dressent les crêtes dénudées des Béni Djennad et des
Zerkhfitoua : de notre droite, coule le Sebaou, devenu YOued Safsaf, dans son bassin supérieur.
Le 2 au malin. M. le Gouverneur-Général, qui a quitté Alger le 31 mai, rejoint la première division et passe aussitôt la revue des troupes rassemblées au bivouac. Il traverse également, au bruit des salves de l'artillerie, les rangs des contingents kabyles et des goums, ayant à leur tête le bach aglia Bel Kassem : l'attitude silencieuse, le maintien sévère, l'alignement régulier, dans lesquels ces bommes à demi-sauvages s'efforcent de figurer à la solennité, indiquent assez l'ambition d'imiter, autant qu'il est en eux, la tenue imposante de nos bataillons.
Les journées du 2 et du 5 juin furent consacrées à des préliminaires politiques et militaires (1 ). Le général en chef se mit en relations avec la division de Constantine qui, depuis le 1er du mois, était campée au col de Ksar Kebouch, entre le bassin de l'Oued Sahel et celui du Sebaou. De ce point culminant, ses forces menaçaient le centre du pays insoumis, contigu en grande partie, d'un côté au liuoral, de l'autre aux Flisset el Baharei aux Béni Hidjer. Des ordres enjoignirent au général Mac Mahon de visiter, à l'Ouest, les Béni Hoceïn et de venir ensuite se réunir à la colonne d'Alger. Celle dernière, dont M. le Gouverneur Général comte Randon s'était réservé la direction, devait se porter au devant de ce mouvement, en pénétrant, de vive force, chez les Béni Djennad.
Un repos de quarante huit heures , à la veille d'uue action ,
(1) Me voici parvenu à ce point de ma relation, où je devrai nécessairement mentionner les épisodes de guerre accomplis pendant l'expédition dont j'ai entrepris l'histoire médico-chirurgicale. Est-il besoin de dire que je n'ai voulu consigner ici ni mes impressions, ni mon jugement, sur des faits totalement en dehors de ma compétence? Les récils obligés que j'en ferai quelquefois seront toujours, aussi succinctement et fidèlement que possible, transcrits du Jocrsal de marche et opérations, document officiel, obligeamment mis à ma disposition, au retour de la colonne, parle chef d'état-major de l'armée, mon noble et à jamais regrettable ami, le brave général Rivet glorieusement tué depuis, à l'assaut de Sébaslopol !
ne pouvait être complètement inoccupé. Le 3 juin, après midi, M. le Gouverneur Général ordonne qu'une reconnaissance sera faite, sur la rive droite du Sebaou, aux abords du territoire des Beni-Djennad , sur lequel on doit entrer le lendemain. M. le chef d'ctat-major général est chargé de cette mission , protégée par les goums. M. le capitaine Wolf , du bureau arabe , éclaire la marche et donne des indications utiles sur le pays. La section topographique relève quelques points. Les officiers d'état- major reconnaissent les directions et les passages les plus praticables pour le convoi. Le reste de la journée est consacré aux préparatifs du départ.
Depuis notre arrivée, le temps n'a pas cessé de se maintenir au beau. Le thermomètre a donné 23° au-dessus de zéro à huit heures du malin , 26 et 29 à midi, 19 et 22 à six heures de relevée. La brise douce et tiède au milieu de la journée , fraîchit d'une manière sensible, au coucher du soleil. Aussi , un ordre sagement prescrit par l'état-major général exige-t— il de la troupe le port du pantalon de drap, après le repas du soir. Cette mesure était d'autant plus opportune, que bon nombre de jeunes soldats de !a colonne, nouvellement incorporés dans les bataillons de guerre , n'avaient pas eu le temps, avant la mise en route , de recevoir leur ceinture de flanelle. Du reste , l'état sanitaire est excellent. L'ambulance n'a hospitalisé que cinq malades , deux fiévreux et trois vénériens.
Dans la soirée, un ordre spécial fixe tous les détails de l'attaque décidée pour le point du jour. L'attente d'événements, si près de s'accomplir , suscite par tout le camp une émotion anxieuse et impatiente à la fois. Des signaux allumés scintillent au loin, sur les crêtes d'où les Kabyles n'ont cessé de nous observer tout le jour. La nuit de Ramadan mêle à ses chants et à ses festins les graves soucis du combat. On veille , on s'excite à la guerre sainte, autour du feu qui appelle aux armes les contingents retardataires, Quelques heures encore- , el la lutte va s'engager !
MI
Combat des Bcni-Pjennad, "le '• juin — Projectiles Kabyles. — Aspect général des blessures. — Lésions du crâne, de la face, du rachis, de la poitrine, du genou, (amputation de la cuisse) ; Double plaie de la main, par deux segments de balle. — Suite des opérations militaires. — Reconnaissances autour du camp. — Visite au bivouac de la 2"K' division. — L'Oued-ben-Youcef. — La Zaouïa. — Jonction des deux colonnes près l'Oued Oudelès.
Dès la première aube ilu jour, le 4 juin, l'ambulance et les corps de iroupes reçoivent l'ordre d'évacuer sur Tizi-Ouzou les hommes malades ou malingres; des mulets arabes disponibles sont affectés à ce transport. A six heures, la division se meut, les goums et contingents kabyles en tête, éclairés par une compagnie de zouaves et les tirailleurs indigènes. Une section volante, conûée à M. l'aide- major Bezins, accompague cette avani-garde. L'ambulance et le convoi suivent la 1re brigade : après la 2me, qui forme l'arrière-garde, et en avant du dernier bataillon de marche, M. l'aide-major Michelet, dirige une section de cacoleis et un détachement d'infirmiers, pour relever, au besoin, les blessés, surtout les malades que la colonne pourrait laisser sur son chemin.
De Chaoffa au Scbaou, la descente est assez douce; l'armée franchit aisément le lit^de la rivière et se développe bientôt, sans être inquiétée, ^snr les pentes découvertes qui conduisent à YEtnin des Beni-Djennad. Nous marchons droit vers une denv rocheuse très aiguë, située au sud et à l'est d'une sorte de col, ligne de partage des eaux entre la mer et le Sebaou. Ce rocher abrite un village considérable Gherib, dans lequel,
d'après les renseignements recueillis, t'éh'irefti'i s'est préparé à une résistance opiniâtre.
Effectivement, tout le long du sommet rugueux et dénudé dont les ondulai ions successives forment l'arête (VIghill (!) ben Lader, de l'Est du village jusqu'au Tamgout (2j qui le domine, d'immenses blocs de pierre, amoncelés pêle-mêle, constituent une ceinture naturelle de remparts inabordables. Les passages intermédiaires sont fortifiés par de petites murailles sècbes et crénelées, destinées à décupler les obstacles, à abriter des embuscades.
Il est huit heures et demie : les premières balles s'échangent de part et d'autre. La fusillade continue ainsi, pendant que le gros de l'armée poursuit son ascension vers la base du rocher, et s'y arrête quelques instants. Soudain, les clairons sonnent la charge ; deux coups de canon transmettent le signalconvenu aux bataillons qui ont déposé leurs sacs, pour mieux se ruer à l'assaut. D'un jardin de figuiers, où noiiS avons fait halte, nous voyons partir au pas de course, les zouaves, les tirailleurs algériens, le 11e régiment d'infanterie légère. Le feu de l'artillerie de montagne projette, sur les habitations et les groupes ennemis, une grêle d'obus et de mitraille Délogés •le leurs retranchements, les Kabyles sont poursuivis à trois quarts de lieue au del* de Gherib, dans un terrain dont les accidents multipliés sont pour eux des lignes échelonnées de retraite, à la faveur desquelles ils tentent plusieurs fois d'arrêter l'élan des vainqueurs. Mais, surpris à son tour par l'approche des goums et de la cavalerie, à qui le général Rivet avait fait tourner la position, masqués dans un ravin, l'ennemi n'a plus qu'un seul point de retraite, le col du Khamis, où les spahis le poursuivent. Les chasseurs, à gauche, sabrent quelques luyards.
Quarante tués, bon 'nombre de blessés, Gherib incendié,
:t; Igiiill ou In'iLi , eonlrefori.
f"2j Tamgout, piton.
renversé, les appiovisionncmcnts des habitants, figues, huile, olives, 'es instruments aratoires et mécaniques, pillés ou détruits, tels sont, dû côié des Kihyles, les résuliats de ce^tc affaire aussi brillante que rapide.
Tandis qu'elle s'exécutait, le dépôt de l'ambulance avait déployé ses brancards et ses couvertures, fait chercher de l'eau, ouvert ses cantines et disposé les appareils de pansement. Grâce à cette précaution, les blessés, qui ne tardèrent pas à arriver, purent êire pansés successivement es, quand l'ordre vint de rallier les troupes de l'assaut, j'avais déjà, avec l'aide obligeante de M. le pharmacien Roussin, extrait les balles et les esquilles, appliqué les premiers bandages, placé sur des litières les hommes atteints ds lésions dont la gravité réclam, iit un examen plus approfondi, une détermination ultérieure plus mûrement léiléchie.
A une heure de relevéo, l'ambulance prenait place au centre du camp, au lieu dit Souk cl-Etnin, (marché du lundi) des Béni Djennad ; nous pouvons alors mieux reconnaître les blessures et nous rendre un compte plus exact de leurs particularités.
2 sétons des membres thoracjques,
9 sétons des membres abdominaux,
2 plaies pénétrantes du crâne,
\ plaie compliquée, _de la face et du col,
\ fracture de la colonne vertébrale,
2 plaies pénétrantes de poitrine,
i plaie pénétrante de l'articulation du geuou,
i balle perdue dans la cuisse,
1 coup de feu double dans la main gauche,
1 contusion avec ecchymose très large de l'abdomen, composent un total de 21 blessés.
Les caractères généraux de ces plaies sont :
1° Eiroitçsse marquée de l'entrée des balles, de l'orifice dans lequel la perte de substance résulte exclusivement de la pénétration du projectile nu, tel qu'il a été lancé par le
fusil. L'angustie rend 1res douloureuse, impraticable même, l'exploration du trajet ; si bien que, pour ménager la sensibilité des malades - et surtout en vue de fixer le diagnostic par l'introduction de la sonde ou du petit doigt — nous sommes souvent forcés de recourir au déhridement. Cette disposition des ouvertures cutanées est due au calibre particulièrement petit de la balle kabyle : elle ne pèse, d'après nos expériences, que 15 grammes, tandis que le poids du pro. jectile, dans la cartouche française d'infanterie, est de 25 grammes. La balle cylindro conique pèse jusqu'à 48 grammes.
2° Enchevêtrement très prononcé du plomb dans les aponévroses in'erinusculaires ou périphériques, toutes les fois qu'il n'a pas traversé de part en part l'épaisseur des membres ou des régions frappées : c'est que la balle, le plus ordinairement, présente un cordon circulaire, un bourrelet assez saillant, qui partage sa circonférence en deux hémisphères. Sur chacune de ces deux calottes, nous avons observé des dépressions ou petites cuvettes produites par une sorte de poinçonnage. Ces inégalités avaient entraîné après elles, dans le mouvement de rotation du projectile, des coiffes membraneuses tellement adhérentes, que nous éprouvions les plus grandes peines à en extraire le contenu.
5° Presque toutes les plaies intéressent les parties obliquement de haut en bas. Certaines d'entr'elles affectent même une direction, à très peu de chose près, parallèle à l'axe vertical du corps, ce qui|a produit des trajets d'une très grande étendue. Il devait en être ainsi, d'après la position topographique du terrain, dans l'assaut livré : le feu de la défense partait d'un plan supérieur à celui de l'attaque, et de plus, très escarpé.
Quelques mots, maintenant, des cas particuliers les plus importants.
Sélons des membres thoraciques . — C..., caporal du I Ie léger, a eu l'avant- bras atteint, au côté externe supérieur, tout
- 2§ près du pli du coude. Lia balle, entrée au niveau de la téie du radius, a giissé derrière l'os, pour sortir en avant de l'espace interosseux dix centimètres plusbasM.e col du radius est complètement dénudé, mais sans indices de fracture, esquilles ou rugosités, sans déformation ni crépitation. A moins de fêlure, impossible à diagnostiquer, cette plaie s'annonce donc sous des apparences peu graves. Débridement do l'orifice d'entrée, à cause du voisinage d'expansions aponévrotiques nombreuses et de la proximité de l'aiticle. Pansement à l'eau froide : immobilisation du membre dans une écharpe.
Sétons des membres abdominaux. — Je n'ai à mentionner ici que des trajets simples, sans fractures ni lésions importantes. Les dimensions remarquables de ces plaies, indépendamment des difficultés de l'exploration, leur impriment un autre cachet de gravité ultérieure. En effet, plus le parcours des projectiles, à travers les tissus, est prolongé, et plus les corps étrangers, bourre, vêtements, poils, etc., qu'ils entraînent avec eux, ont de peine à être éliminés par la suppuration. Il se déclare alors des abcès profonds, souvent méconnus, dont la présence ne se révèle que tardivement, d'une manière insidieuse quelquefois, par de la tuméfaction, de la pesanteur dans le membie, des éryslpèles, des accès fébriles, des nau sées, etc., dûs à la rétention et à l'absorption même du pus emprisonné sous l'épaisseur des chairs. J'ai pour habitude, dans ces sortes de cas, de resonder les plaies avec le plus grand soin, pour lâcher de découvrir, soit les corps étrangers, soit les orifices des cloaques où le pus s'amasse : je pratique des ouvertures aux points de la peau les plus rapprochés des collections, afin de les vider] le plus direciemeut possible. Si la distance, qui sépare l'entrée de la balle de sa sortie, est très considérable, je n'hésite pas à la réduire de moitié, par une incision faite sur le milieu du trajet.
Plaies pénétrantes du crâne. — Le caporal P..., du 11e léger, reçoit, en montant à l'assaut, un coup de feu, qui entre au sommet de la fosse temporale gauche et sort, avec fracas
de l'occipital, derrière l'apophys mastoïdc droite : i! expire au moment même de sou arrivée à l'ambulance. L'orifice de pénétration du projectile est d'une régularité analogue à celle du trépan; sa sortie a occasionné un désordre osseux très étendu, en raison de la résistance de celte partie du crâne et de la puissance du projectile. La blessure a dû être faite à bout portant. P... tient les mains croisées sur le pubis.
N. ., du même régiment, nous est apporté avec une semblable perte de connaissance; seulement la respiration s'effectue encore profondément (bruit de stertor très prononcé). L'entrée de la balle existe six centimètres au-dessus de la bosse frontale gaucbe; l'ébranlement a disjoint la suture frontopariétale voisine. La pulpe cérébrale déborde par l'ouverture. Point d'enfoncement de la table vitrée au pourtour, ni d'esquilles détachées. Intérieurement s'enlèvent, avec la pince, quelques grains osseux mêlés à la substance herniée. Point d'orifice de sortie : Il n'y a d'écoulement sanguin, ni par les oreilles, ni par la bouche. La balle, qui a pénétré très profondément, s'est vraisemblablement anêiée contre les portions dures de l'occipital. Jusqu'à sa mort, qui eut Jieu le lendemain malin, à dix heures, N... conserva les mains sur la région pénienne. Une forte saiguée du bras, des synapismes aux jambes, des affusions froides continues sur la tête, ne purent amender en rien son état. Impossible de lui rien faire avaler.
Plaie compliquée de la face et du col. — Chez C. . . du He léger, la balle, entrée par la fosse sous orbitaire gauche, a traversé l'antre d'Hygmor, les arrières-fosses nasales, la portion horizontale du palatin droit; puis, réfléchie contre la face interne de l'angle maxillaire, entre l'os ei la langue, elle est descendue dans les muscles du col, vers l'hyoïde, où le blessé affirme la sentir. De longues et minutieuses recherches, soit avec le doigt, soit avec divers cathéters introduits par la bouche, vers la hase du pilier palatin intéressé, ne m'ayant pas permis de la trouver, j'en conclus qu'épuisée dans cette- longue course, e le avait dévié sur la petite corne de l'hyoïde que
j'atteignais parfaitement, (tour se loger dans un interstice musculaire du cou Là, elle pouvait, plus tard, se déplacer, tomber dans le pharynx et être rejetée par expuition : sinon, un abcès décèlerait sa présence et guiderait le chirurgien pour l'extraire directement sur place. Cette éventualité se réalisa, en effet, un mois après, à l'Hôpital du Dey. — Quoiqu'il en soit, abandonnant la poursuite du projectile, je m'occupai dès lors de la fracture de la face, et j'en retirai quinze esquilles lamelleuses, provenant du maxillaire, des cornets, du vomer, du palatin, etc. Le trajet osseux ainsi débarrassé des corps étrangers, je pansai avec un simple appareil imbibé d'eau froide, en recommandant au blessé de se gargariser souvent, pour expulser les caillots qu'un suintement sanguin persistant accumulait à l'isthme du gosier. L'hémorrhagie s'arrêta au bout de quelques heures. Le lendemain, la langue très tuméfiée gênait d'une manière notable la déglutition : cetie glossite était l'effet de la contusion de l'organe ; je m'assurai, toutefois, par une nouvelle recherche, qu'aucune portion d'os ne l'avait intéressé. — Gargarismes émullienls, cataplasmes au col. — C. .. évacué sur Dellys et Alger, guérit parfaitement, après avoir subi, ainsi que je l'ai dit plus haut, l'extraction de sa balle. Elle s'était profondément engagée sous le sterno-mastoïdien, jusque dernière son bord postérieur, dans l'espace intermusculaire compris entre ce dernier muscle, le trapèze et le splénius/
Plaie de la colonne vertébrale. — Chez le carabinier F. . . , du S Ie léger, une balle pénètre dans la poitrine, au-dessus de la clavicule gauche, fractuie la première côie,au point d'insertion des scalèncs, atteint et coupe de part en part les apophyses transvtrses ainsi que les lame» des deux dernières vertèbres du col, après quoi, elle se perd dans les muscles cervicaux du côlé droit. F... était déjà incomplètement paralysé des muscles du thorax et des membres inférieurs quand on le conduisit à l'ambulance. La perte du mouvement n'envahit que tardivement les extrémités tlioraciqucs, cl précéda de deux
ou irois heures seulement l'asphyxie qui enleva le malade après un jour et demie d'agonie. L'autopsie justifia la gravité de la lésion présumée et l'impuissance du traitement anliphlogistique que nous lui avions énergiquement appliqué. A bien considérer la perle de substance de la moelle épinière, les faisceaux postérieurs de ce cordon avaient été les plus endommagés par le projectile. La solution de continuité n'éiait pas aussi entière dans les colonnes antérieures. Cette disposition n'expliqueraitelle pas comment la inotilité a encore persisté aussi longtemps dans les membres supérieurs ?
Plaie pénétrante de poitrine. — M. M. . . , lieutenant au He léger, a reçu, un peu au-dessus et en dehors du téton gauche, une balle qui est issue à deux centimètres en bas de l'omoplatc correspondante. L'air sort par la plaie d'entrée. Les côtes sous-jacentes "aux deux orifices sont totalement brisées, et j'en extrais sept esquilles, dont trois assez volumineuses, en arrière : il y a matiié complète daus toute la partie inférieure aux lésions, par lesquelles s'opère, postérieurement surtout, un écoulement de sang, plus abondant à chaque mouvement aspiratoire. La dyspnée est extrême. Le pansement terminé, saignée de 500 grammes, qui rétablit notablement la fonction. Nuit assez calme; mais l'oppression reparaît, vers le matin du 5 juin, et nécessite une nouvelle ouverture de la veine. Boisson nitrée. Le reste de la journée se passe très bien. M M. . . a été évacué, le 6, sur Tizi-Ouzou et Dellys, d'où nous avons appris, quelques jours après, ses progrès décisifs vers une convalescence qui ne s'est pas démentie depuis.
Coup de feu de l'articulation tibio fémorale droite. — Amputation. — Le zouave B. . . , du 1er régiment, a eu le genou droit frappé, juste an-dessus du bord supérieur de la rotule : il n'y a pas d'orifice de sortie du projectile. Un épanchemenl considérable s'est formé immédiatement dans la synoviale, et, au premier aspect, je diagnostique une plaîe pénétrante de l'article. La sonde de femme, introduite dans le trajet, pénètre assez difficilement : le canal très étroit est obstrué
par des cail'ols épais, mêles à des grains o?seux; eu cherchant à enlrer plus avant, l'instrument se fait un peu plus de jour, et un écoulement artériel assez abondant a lieu. Amputation de la cuisse au quart inférieur, par un procédé mixte. Formation de dehors en dedans, d'un lambeau antérieur et un peu interne, suivie de l'incision circulaire des chairs postérieures et profondes. Anes'.hésie préalable, par ie chloroforme. L'os scié et rhétnosta*sie opérée, le lambeau est rabattu au devant du moignon. Quatre points de suture, aux angles de la plaie : partie mojeune laissée libre pour l'écoulement des humidités. Bandage léger, solidement maintenu par un bandage roulé, relié à un spica de l'aine. — Examen anatomique de !a lésion, en présence de MM. les médecins majors Verdier et Gouti, de MM. les aides-majors Daga, Michelet et Bczins (I). La balle, entrée au sommet de l'espace intercondylian antérieur du fémur, a ouvert l'articulation, derrière l'insertion supérieure des ligaments croisés où elle s'est arrêtée. — B...,qui n'a pas eu conscience de son opération, se réveille après le pansement. Ses premières paroles sout pour demander des nouvelles de son lieulenaut, M. R. . ., qu'il a vu tomber près de lui et dont la blessure est heureusement très légère. — Pas de fièvre dans la journée, nuit excellente. — Évacuation, le 6, sur Tizi-Ouzou et Dellys. A l'arrivée à ce dernier hôpital, cinquième jour de l'opération, la réunion eôt presque complète , guérison très rapide. — J'aurai l'occasion de revenir, plus loin, sur le procédé opératoire suivi dans cette circonstance, procédé indiqué par M. Sédillot, et qui me paraît, eu campagne surtout, réunir toutes les conditions de sécurité pour le transport et la cicatrisation des moignons. Qu'il me suffise de dire icif par avance, que je lui attribue une grande part dans la guérison des trois amputations de cuisse que j'ai pratiquées, à l'ambulauce de la ire division, pendant la marche de la colonne expéditionnaire.
(t Cet officier de santé a bien voulu préparer la pièce pâtnoldgHjiie de réservation et la déposer, île noue par:'; au iiuse • -lu Vat-de-Urà :e
Double coup de feu, à la main gauche, j>ar deux segments déballe. — T.. . du 1K léger, présente à la main gauche deux plaies renfermant chacune une portion de plomb. La première, plus considérable, traverse la deuxième commissure huerdigitale, d'arrière en avant. Une autre plus étroite s'est logée sous la peau, postérieurement à l'articulation mélacarpo phalangienne de l'annulaire. Débarrassées des corps étrangers, ces blessures n'offrent d'inférêt que l'étude du mécanisme de leur production On peut admettre que l'arme ennemie était chargée de rognures de plomb D'autre part, le blessé rapporte qu'au moment où il a été atteint, il avait la main gauche appuyée sur un rocher derrière lequel il se défilait. Je suis d'autant plus porté à croire à un ricochet qui aurait divisé la balle sur le rocher, que les surfaces sectionnées du projectile sont rayées et mâchées à leur circonférence, comme cela se voit toutes les fois qu'il y a déformation du plomb contre un. os ou un corps dur. Chose remarquable encore, rapprochées l'une de l'autre, ces deux calottes reconstituent presqu'exactement la sphère d'une petite balle Kabyle.
Coups de baïonnette dam la jambe droite et dans la poitrine. — Nous avions terminé nos pansements, quand on nous amena un jeune Kabyle, que des zouaves avaient surpris blotti derrière les débris d'une masure. Comme il faisait résistance pour se laisser conduire devant, le Bureau Arabe, on l'avait poussé à coups de baïonnette, et ii en portait trois atteintes, deux au gras de la jambe droite, et une au-dessous de l'omoplate. Les deux premières plaies sont sans gravité : celle de la poitrine eu annonce davantage ; son étendue semblerait faire croire à une très grande pénétration de l'arme tranchante. 11 n'en est rien toutefois; car un stylet boutonné, introduit avec la plus grande précaution, s'incline très obliquement du côté de l'aisselle, jusque vers uu espace interosseux, où un défaut complet de résistance indique sou entrée dans la plèvre. Le grand diamètre de l'ouverture provient donc de ce que la pointe de l'arme a agi très obliquement, presque parallèlement
aux tissus intéressés, et non de la profondeur de son trajet. La blessure donne peu de sang. La percussion ne fournil aucun signe caracléris ique d'épanchement. Si le poumon a été lésé, ce ne doit être que très superficiellement ; pas de crachement de sang.
Vers le soir, toutefois, la fièvre se déclare ; il y a de l'oppression .et une petite toux fréquente, avec e\puitb>n légèrement striée de rouge. Saignée de 500 grammes. Nuit bonne, ainsi «que la journée suivante. Le blessé, qui n'a articulé ni un mot, ni une plainte, depu:s son arrestation, demande à manger. On lui offre du bouillon et du riz préparés à l'ambulance: il préfère un peu de biscuit et d'eau. Le 6, il veut, à toute force, nous quitter : avec le consentement du Bureau Arabe, nous le laissons s'échapper.
Il n'a plus reparu.
Pendant que la première division préludait ainsi victorieuse ment aux combats que lui réservait la campagne, les troupes du général de Mac-Manon, venues de Consiantine et de Sétif jusqu'au Ksar cl Kebouch, emplacement d'un ancien poste romain, avaient quitté cette position, le 5 juin, pour aller coucher à Tizi Takdit, après avoir franchi une belle forêt contiguë au pays des BeniHidjer. Le lendemain, 4, en établissant son bivouac au Souk elHad des Béni Ilocein, la colonne aperçoit devant elle les contingents kabyles massés sur des crêtes et élevant des retranchements au col de Sidi Âïsia. Un parlementaire du goum, envoyé vers eux, est reçu à coups de fusil. Aussitôt le général commandant se décide à attaquer l'ennemi : deux colonnes se précipitent de droite et de gauche sur ses flancs, tandis que l'artillerie, placée au centre, enfile la plupart de ses redoutes improvisées.
Sur toute la ligne, les Arabes lâchent pied devant l'impétuosité de nos soldats; leurs retranchements sont enlevés au pas de course, trente cadavres et douze prisonniers restent entre nos mains; l'incendie dévore les villages sur une étendue
tle deux lieues. A trois heures, les troupes ralliées rentrent au camp et déposent treize blessés à l'ambulance de la deuxième division.
Du camp de YEtnin, la vue s'étend sur une série de plateaux ondulés séparés par des crêtes dont l'une, perpendiculaire à un grand ravin qui mène à la mer dans la direction du Sud au Nord, supporte le grand village d'Ighill Agachem. Vers trois heures, instruit qu'un fort parti des Béni Djennad s'y est retiré, le Gouverneur-Général charge le général Camou, avec 4 bataillons d'infanterie et 2 pelotons de cavalerie, de les en déloger : mais, consternés de leur défaite du matin, ils lâchent pied à notre approche, en tirant quelques coups de fusil qui n'atteignent personne. A six heures, les troupes regagnent !e bivouac, après avoir détruit et incendié les constructions kabyles.
Le 5 juin, à huit heures du matin; tous les hommes disponibles de la division, moins un bataillon affecté à la garde du camp, se réunissent, allégés de leur sacs, en avant de la première face. Le Gouverneur-Général les dirige sur une arête qui court, en s'élevant, au Nord -Ouest de VElnin. Le temps est gris et le thermonièiie marque -J- 19°. Au bout de deux heuheures de marche, ces forces se massent devant le village abandonné de Bou Beker. Une halte de quelques instants permet de les diviser en trois colonnes qui iront attaquer, à droite, Tililitet Ait Aria; au centre trois hameaux, dont le principal est Tirbit ; à gauche, d'autres belles habitations encore. Tous ces lieux désertés sont saccagés et brûlés, sans perte d'hommes pour nous. On tue, par contre, plusieurs Béni Djennad traînards ou embusqués. A deux heures, une brume impénétrable nous enveloppe de toutes paris et commande la retraite.
Bientôt une pluie glaciale ( -f- 10°), s'abbat sur les troupes. Mais comme elles ont trouvé dans les villages des bœufs, de la volaille, des œufs, du beurre, des fruits, des pièces d'étoffe, la
gaité règne parmi les rangs ; partout retentissent les chants et les lazzis. Rien de plus grotesque que l'accoutrement des soldats affublés de leur butin. Les uns ont surchargé leur képi de l'énorme chapeau-tromblon en paille, coiffure habituelle du montagnrd kabyle. D'autres se sont improvisé des parapluies, des manteaux, avec des nattes ou des haïks. Celui-ci traîne deux chèvres, un veau; celui-là un àue, un mulet. Des poules, des quartiers de bœuf ou de mouton, dépecés sur place — pour la commodité du transport — sont embrochés aux baïonnettes, ou pendent en sautoir autour du corps. La perspective d'un régal prochain fait contrepoids à la fatigue et aux intempéries du moment. Il est quatre heures quand nous rentrons au camp : le thermomètre marque -f- 1-4°.
La pluie ne cessa de tomber durant la soirée et la nuit suivante, qui furent du reste marquées par plusieurs épisodes. Le sergent D... a la hanche percée d'une balle, partie de l'arme d'un zouave de sa compagnie qui, involontairement, heurte une pierre avec la crosse de son fusil s l'ébranlement a suffi pour faire partir le coup. La blessure (selon) est sans gravité. — A une heure du matin, ordre d'envoyer un médecin de l'ambulance au bivouac des contingents de Bel Kassem.
Un parent duBach Agha vient d'être -frappé, dans l'obscurité de sa tente, d'un coup de feu qui lui a traversé la poitrine. Est-ce meurtre ou accident? ^malheureusement l'histoire de la vie intime des grandes familles arabes abonde en assassinats de ce genre : plus d'une jalousie d'amour, plus d'une rivalité d'influence ont inspiré des attentats dont notre politique a jugé prudent de ne point poursuivre les trames mystérieuses. M. le Er Bezins, guidé par deux hommes du goum, atteint, après deux heures de marche, la malheureuse victime dont le poumon a été divisé de part en part. On le presse d'accompagner Si Ahmoud à sa demeure, distante de plusieurs lieues : il y consent, mais le blessé, expire dans le trajet.
Les pansements du malin terminés, le 6 juin, M. le Gouverneur Général, accompagné des généraux Camou, Pâté,
River, de Chabaud-Latour. et de son Elut-Major, vient visiter l'ambulance. Les marques de la plus profonde sympathie adoucissent et consolent les glorieuses afflictions de la guerre. Il m'en coûte de ne pas reproduire ici <le touchantes allocutions : mais je blesserais à coup sûr de nobles sentiments en paraissant exalter, chez nos augustes visiteurs, l'importance d'un devoir accompli, le mérite d'un besoin du cœur satisfait.
Vers trois heures après midi, nos blessés nous quittent, et sont dirigés, sous la protection des cavaliers du goum, commandés par le capitaine Coionnieu, du bureau arabe de Tizi- Ouzqu. sur l'hôpital de Dellys. Quatre litières emportent les malades 1rs plus gravement atteints. Le reste, quelques fiévreux et une vingtaine de malingres ou éclopés, suivent, moulés à dos de mulets arabes. Le lieutenant M.., du llme léger, frappé à la poitrine, et le zouave B..., amputé delà cuisse sont enlevés, à bras, sur des brancards dont le service a été assuré par des hommes de bonne volonté, choisis dans leurs régiments respectifs. Un temps superbe favorise cette opération. Le thermomètre oscille de -f- 25° à -j- 27°. L'état sanitaire de l'armée est excellent. L'ambulance n'a encore en à traiter que sept fiévreux.
Dans l'entrefaite, en avant de la première face du camp, le colonel Duprat du 25me régiment d'infauterie légère, prend le commandement de cinq bataillons allégés de leurs sacs et de leurs vivres. Il a reçu l'ordre d'aller incendier le village de Tazerout, où l'on sait que l'agitateur Bou Baghîa a été l'objet d'un accueil empressé. Le reste des troupes, sous la direction du général Pâté, a pour mission de protéger une reconnaissance poussée par le général Rivet, dans la direction de Zeffoun. Ce point du littoral est indiqué, par les géographes de l'Afrique septentrionale, comme le siège d'un ancien port romain et d'une ville dont quelques ruines considérables attestent, aujourd'hui encore, l'importance passée.
La colonne se dirige d'abord, au Nord-Est du camp, vers le col ê'Ighill-Khamis; de là, après une pause de ralliement,
elle s'achemine vers Ig hill-Ferlas, au-dessus du Djebel-Tamgout ; deux compagnies s-eulement entreprennent l'ascension du piton, tandis que le général Rivet, suivi de ses officiers et d'un peloton de spabis, se porte à environ 4 kilomètres plus loin. Son but est principalement d'acquérir la notion exacte de l'assiette du camp du général de Mac Malion, et de rechercher la route qui pourra servir à la jonction des deux divisions. Il y. réussit, parvenu à un espèce de col où un sentier arabe, assez bien battu, coupe la crête. De ce point, la fumée qui s'élève entre deux contreforts, en avant et sur la gauchev à une distance de 12 kilomètres au plus, signale manifestement le bivouac des troupes de la province de Constantine. Dans la prévision d'un mouvement de marche à opérer sur un sol pierreux et raviné, les soldats du génie travaillent, entre Ighill- Ferfas et VEtnin, à ouvrir et à niveler les parties les plus difficiles du chemin. A quatre heures, toutes les troupes ont rejoint leurs tentes. Depuis notre sortie, les Beni-Djennad, les Zerfaoua, les Flisset el-Bahar sont venus près du Gouverneur Général traiter des conditions de leur soumission.
Les journées du 7, du 8 et du 9, employées exclusivement à la perception d'une contribution de guerre, ne nous offrent aucune particularité à rapporter. La pluie a recommencé le 8, et le temps, devenu gris et brumeux, oblige de contremander les ordres qui avaient été donnés pour une visite armée du pays des Flisset -el-Bahar. Il fait même froid, le soir, et le thermomètre de -f- 21° qu'il avait atteints la veille, est tombé à -j- U°.
Les Beni-Djennad oui profilé des premières heures de paix, pour venir inspecter les ruines de leur ancien village, et tâcher de reconnaître, dans ce cahos — hélas ! méconnaissable — quelques vestiges des maisons et du mobilier , au milieu desquels, trois jours auparavant, ils s'endormaient si paisiblement, sur la foi de leur inexpugnabilité. Aujourd'hui, pas un toit n'existe sur les murailles démantelées de ces demeures; les tuiles abîmées dans la démolition, gîsenl pèle-
mêlr, avec des charpentes incinérées et encore fumantes, avec d'immenses jarres en terreau desséché, dont les flancs, ouverts à coups de baïonnette, ont laissé, s'écouler d'abondantes récoltes d'huile.
N'ayant rien à faire au camp , 'la curiosité nous attire aussi vers les ruines de Gherib. À l'entrée du village, des Kabylee discutent avec animation la valeur de bêtes à cornes qu'on les a autorisés à livrer en paiement de l'impôt. Parmi les détails qui nous fixent le plus dans notre excursion, mentionnons d'abord des fours assez bien organisés, deux ou trois moulins à huile, mus par un manège, et surtout les meurtrières établies en vue de la défense, à l'aide de cailloux superposés, au sommet de chaque pierre assez volumineuse pour défiler un homme debout, accroupi ou même couché à plat ventre. Des groupes d'indigènes, dont les yeux suivent avec une apparence marquée d'inquiétude et de dépit nos investigations, s'échappent de temps en temps des interpellations en langue frar.que et même eu français : elles surprennent ceux d'entre nous qui ignorent les relations indirectes que les tribus du Sebaou, malgré leur état de rébellion, ont toujours entretenues avec Alger, par l'intermédiaire des marchés arabes de Dellys, des Ysser, de Boit Farik et même de la halle aux grains du faubourg d'Isly.
Dans l'après-midi du 9, un détachement dirigé sur Dellys, le long des crêtes montagneuses qui longent le littoral, emmène avec lui une dixaine de fiévreux légèrement atteints. Au moment du départ, se présente un chasseur d'Afrique, mordu au visage par un mulet. Les dents de l'animal ont complètement séparé le lobule du nez et ses cartilages de leurs attaches sur le maxillaire. Un point de suture me permet de réunir la sous-cloison à son pédicule. Les autres rapports se trouvent ainsi rétablis, et je me contente de les assujétir, à l'aide de bandelettes de taffetas gommé. La cicatrisation, aussi prompte et aussi exacte que possible, n'a laissé aucuues traces visibles de l'accident.
En même lenips que la colonne s'allège de ses malades, îles corweies parlent avec l'évacuation, alin Je rapporter de Dellys dos approvisionnements iVonlitiairi', et compléter les vivres de campagne dont seront chargés les mulets de retour. D'autre part, le capitaine Colennieu rentre de Souk cl Djemma, conduisant un convoi considérable.
Pour ne pas laisser ses troupes inaciives, M. le Gouverneur- Général a quitté le camp vers huit heures du malin, avec cinq bataillons, suivis de fractions suflisanlcs d'artillerie, d'une ambulance et d'un détachement de sapeurs du génie, munis de leurs outils. Le but proposé est une reconnaissance au Nord, du côté de la mer, chez les Flisset cl liahar. Ou pousse jusqu'au Tlc'ta près du village de Sidi Kluiled, a environ quatre lieues de l'Etnin. Les habitants n'ont pas abandonné les maison.--, cette fois : leur altitude exprime des dispositions résignées et pacifiques. La cavalerie, qui a suivi le mouvementpendant près de deux lieues, a fait un fourrage, puis s'est repliée sur le bivouac que tout le monde avait rejoint à (rois heures. — Deux bataillons du 25e régiment d'infanterie légère, renforcés de deux compagnies de tirailleurs indigènes, vont s'établir au Nord Est de Gherib, sur le col iVIghiU Fertas avec un détachement de sapeurs du génie , pour travailler à la route qui conduit au camp du général Mac- Mahon.
De bonne heure, le 10 juin, M. le général chef d'ctat-majoi Riv-ei, monte à cheval avec ses officiers, un escadron de chasseurs et un piquet de spahis. D'après les ordres de M. I« Gouverneur-Général, il doit se rendre près du général de Mac- Manon, en station à Y Oued Hou Youcef. Séparée de Ksar ei h'ebonch, sa base d'opérations, ia 2e division ne peut plus tirer de ce point ses approvisionnements. Ils lui ont été envoyés par mer, sur le bateau à vapeur le Tanger, parti de Dellys depuis quarante huit heures. 11 importe de savoir si le ra\ itailleiuent s'est effectué, quels sont les besoins et les ressource, de cette seconde colonne
Nous devons, à une gracieuse invitation il» général, de faire partie de cette reconnaissance, et de pouvoir étudier ainsi le pays à explorer.
De VEtnin des Béni Djennad, le chemin serpente à l'Est, par des pentes légèrement ondulées, jusqu'aux pieds de Tarngoût. Il s'infléchit ensuite brusquement au Nord, dans les profondeurs d'un ravin aux berges fraîches et ombragées, dont le ruisseau, franchissant les échelons rocheux, se précipite, à plusieurs reprises, en bruyantes cascades. Nous rencontrons bientôt, sous le dôme touffu d'une riche forêt de chênes, les tentes de la brigade dirigée la veille sur Ighill Fertas. Après une courte halte et un frugal déjeuner, notre escorte gravit un col escarpé d'où la vue embrasse, à gauche, les sinuosités du rivage méditerranéen, depuis la pointe tic Tedelès jusqu'au cap Corbclin. Toute cette côte est boisée, peuplée de riches villages, coupée de fertiles ravins aux splendides moissons, aux jardins irrigués, qu'entourent les herbes hautes et odorantes des collines.
La route, véritable sentier de chèvres, où irébucheut à chaque pas les pieds pourtant si adroits de nos chevaux barbes, s'élève insensiblement vers un mamelon que couronne une enceinte de murailles hermétiquement closes, à l'exception d'une poterne ouverte au Nord. Un olivier séculaire étale sa sombre verdure au dessus du poi tique sévère de cette retraite de la science et de la charité. Nous avons devant nous une zaouia ; le dôme de la koubba (1) se dessine à l'un des angles de Pétahlissement, qu'on prendrait volontiers pour une forteresse, à le voir ainsi juché sur la pointe du mamelon. Mais notre venue, à coup sûr très inopinée, n'en fait sortir qu'une troupe d'enfants qui s'alignent, au nombre d'une centaine, à l'entrée de l'école. A l'ombre du vieil arbre reposent quelques vieillards décrépits et déguenillés. Entre les deux groupes, et de l'un à l'autre, s'agitent d'autres hommes au
1) Tombeau de forme conique ou hémisphérique qui marque louiours ■l'hez le» Arabes la sépulture d'un Marabout.
costume plus soigné, <;i iloui l'attitude révèle un certain degré d'autorité sur l'assistance. Notre passage s'effectue sans provoquer la moindre démonstration hostile ou sympathique. La zamtïa, hospitalière et académique à la fois, comme le furent ihez nous, dans les ténèbres du moyen-âge. le couvent et le mo uasière, n'est pas une des institutions les moins caractéristiques de l'organisation kabyle. Asile toujours ouvert à l'indigence et aux infirmités, elle protège le pays contre la double plaie de la faim et du vagabondage. L'école y entretient ces pépinières de tolba qui fournissent à la contrée des instituteurs utiles, des jurisconsultes, souvent même des poètes distingués. On a vu accourir, auprès des zaouïa célèbres de Sidi Ben- Ali Chérif, Sidi Abdcr Rahman,Sidi Ahmed Ben Dm, des savants habiles et déjà fameux, non-seulement dans toute l'Algérie, mais au Maroc, à Tunis et même en Egypte.
11 est dix heures et, derrière les crêtes, à un mille devant nous, la fumée obscurcit l'atmosphère. Une demi heureencorc voici la vallée impatiemment attendue. A droite, les montagnes et les cols qui se dressent entre le bassin du Sebaou et celui de l'Oued Sahel. A gauche, la IvAc tic Sidi-Ahmed ben Youcej, dans laquelle mouille le vapeur le Tanger. A nos pieds, les tentes, les feux, le mouvement des chevaux et des mulets, les corvées encombrant les rives de l'oued, toute l'agitation, en tin mot, qui. de loin comme de près, confère à la vie du camp cette animation pittoresque, cette surexcitation où l'humeur se complaît, et dent on aime longtemps à se remémorer les vives émotions !
II était onze heures quand nous arrivâmes, après une descente pénible, par une ravine tortueuse et escarpée, aux bords de l'Oued-Bou-Yow.ef, sur 'a rive droite duquel le général de Mac-Manon avait massé sa division.
Dès que nous eûmes mis pied à terre, ma première pensée fut de me rendre à l'ambulance, en prévision des renseignements que le Gouverneur-Général ne manquerait pas de me
il!
demander, au retour, touchant les blessés et l'étal sanitaire de i.i seconde moitié de l'armée. Je m'égarais déjà, à travers le dédale des tentes abris d'un régiment de fantassins, quand le numéro du 16e léger vint providentiellement m'enseigner le guide le plus aimable, en la personne de son brave docteur, Albert Ebrmann. Ce jeune chirurgien, habile et dévoué, porte, à l'année d'Afrique, avec autant de distinction que de modestie, un nom eber à la médecine militaire avant d'avoir honoré !a Faculté de Strasbourg. Nous cheminâmes ensemble, échangeant une foule de bons souvenirs alsaciens, jusqu'au campement des blessés. Le médecin -major Bernes voulut bien me les montrer en détail : au nombre de huit, ils dataient du k juin cl de l'affaire des Beni-Hocem. L'uo' d'eux,1 M. H..., sous-lieutenant nu régiment d'Ebrmann, avait eu la hanche et la cuisse traversées d'une balle. Ce long selon, n'intéressant que les parties molles, paraissait offrir peu de gravité. Il donna lien pourtant, consécutivement, à plusieurs complications assez sérieuses, abcès, décollements, accès fébriles, etc., et mit près de deux mois à se cicatriser, dans mon service, à l'hôpi lal du Dey. J'ai observé souvent pareilles lenteurs et difficultés, à propos de simples trajets de balles, superficiels, mais d'une certaine étendue. — Deux autres blessés étaient mortellement frappés, le premier à l'abdomen (anus contre nature): le second au crâne (hernie du cerveau). Le dernier avait conservé sa connaissance, mais ses facultés intellectuelles, la mémoire surtout, étaient profondément altérées.
Un quatrième militaire avait été amputé circulairemenl de la cuisse, pour une fracture comminutive du fémur ; sa situation me parut excellente. — Comme malades, je ne vis que linéiques malingres atteints, pour la plupart, d'embarras gastriques.
En quittant, momentanément, nos collègues, que nous allions, quelques jours plus lard, rejoindre sur une scène coin munc, nous aperçûmes le Tanger, toujours mouillé devant l'embouchure de l'Oued. Ses ivusois AnniM^c r», ..-- ••-: -
Ksi très fraîche, lultaieul do tout loin pouvoir pour débarque! quelques caisses «le biscuits, qui arrivaient au rivage noyées dans les vagues, Vers trois heures, on comprend qu'il faut renoncer à l'opération ; le tiers de la cargaison est à peine dechargé. Nous regagnons notre bivouac. A Iijh'dl-Vcvtas. M. le général en chef, qui est venu, avec la cavalerie, visiter les travaux, apprend du chef d'état- major- général les obstacles dont îious avons été témoins, dans les manoeuvres du Tanger. 11 prescrit au géuéral de Mae-Mahon de lever son camp, dès le lendemain, pour se rapprocher de la colonne d'Alger. Pendant la journée, les travailleurs ont déblayé la route et l'ont rendue, dans tout son parcours, praticable au transport des blessés.
Le 11 juin, séjour à VEtnin des Beni-Djciuuid. A huit heures du matin, un Aiabe du convoi est atteint légèrement d'une bail ) à la fesse, pendant le fourrage. Température difficile à supporter : le mercure marque -\- 2G° à 9 heures, -|- 28° à midi, -f- 25° â 5 heures du soir ; uu peu de sirocco se fait sentir. Pour suppléer au ravitaillement qui n'a pu avoir lieu par mer, un convoi de iGO muleis s'achemine vers Deliys, afin d'en rapporter des vivres de toute nature.
La perception de l'impôt de guerre est presque terminée ; il ne reste plus à recevoir que quelques sommes pour la rentrée desquelles le bach agha Bel-Kassem-ou-Kassi offre sa garantie. A deux heures, M. le général Rivet va recou uaiire un bivouac, où les deux colonnes devront faire jonction le lendemain. Le soir, les troupes dcveuucs inutiles à Jg.Mll- Ferlas se replient sur VEtnin.
La diane retentit dès ci ut] heures, !e 12, et les ordres se succèdent, pour aligner les vivres jusqu'au 18 inclus, évacuer sur Deliys, par les crèles, nos malades et ceux de la 2I11C division qui ne tarderont pas à arriver de l'Oued Tagharghar, où ils ont couché la veille ; on va quitter enfin le camp que nous occupons depuis onze jours. Bientôt l'ambulance de Gonstaalineest signalée, et tout se prépare pour la recevoir, pendant sa halte au milieu de nous; un des hl< n-,;s celui que j'avais vu
it; 10, atteint d'une plaie pénétrante de l'abdomen, venait th. succomber. Parmi les malades se trouvait un variolcux.
A midi, la tre division se met en marche, contourne, au ismi el à l'Est, les rochers dcGherib, et va s'établir, sur un terrain légèrement ondulé, au bas du versant qui relie au Sebami le piton des Beni-Djennad. Le camp est vaste et commode. A l'Ouest, VOiied-Oudelès lui forme une bordure festonnée de lauriers-roses, à l'ombre desquels coule uuc eau fraîche et limpide; nos soldats, instruits de la noeuilé qu'on dicton populaire attribue au voisinage de ces arbrisseaux, se gardent bien d'y boire ou d'y remplir leurs bidons. Pourtant, les chevaux, les mulets el les chiens s'en abreuvent sans inconvénient.
A quatre heures, le Gouverneur-Général passe en revue les troupes de la division de Constantine. La chaleur devient de plus eu plus accablante. De -j- 26° le matin, le thermomètre s'est élevé à -J- 30° au milieu du jour ; à cinq heures du soir, il donne encore -j- 27°. Les nuits, très fraîches, sont mouillées d'abondantes rosées. Aussi, par l'incurie des soldats qui négligent de fermer leurs lentes ou même couchent eu plein air, les maux de gorge, les saburres, les diarrhées commencent à se faire 6cntir. Pour eeite dernière affection, nous constatons de nouveau les bons effets de l'émétique associé à l'ipécacuanlia : le flux intestinal, par ces constitutions diurnes chaudes, suivies de brusques réfrigérations vespérines, est presque toujours, comme les accès fébriles concomitants, l'cx pression d'un embarras gastrique qui réclame une médication évacuante.
Au réveil, le 13, toute la cavaleiie de la division d'Alger monte à cheval, suivie des Goums. Sous leur protection, le général eu chef pousse une reconnaissance dans la vallée du Haut-SebaoUj à dix huit kilomètres environ, jusqu'à hauteur du territoire ennemi des Beiu-Hidjcr. Les indices thermométriques de celte journée sont : -f- 25° le matin, -j- 34° à miilK le soif devait compter 4 "28".
X noire rentrée aU bivouac, nous reçûmes, à l'ambulance, la visite tic l'aumônier de la colonne, le vénérable Abbé Sucbet. Dos circonstances indépendantes tic sa volonté l'avaient empêché jusqu'à ce jour, de venir près de nous, remplir la pieuse missiou à laquelle l'ont aguerri dix - huit anuées de rude et souvent périlleux ministère. Dès 1859, peu de centres de population catholique existaient alors, son apostolat consistait à porter des secours religieux aux malades, dans les postes qui se multipliaient et se déplaçaient incessamment devant les Arabes. C'est au milieu des bivouacs, sous la tente cl parfois à la belle étoile, qu'il commença son éducation militaire, et que le Soldat vint compléter le Prêtre. Aussi, en 1841, lorsque feu Mgr Dupuch eût traité, avec Abdel-Kadcr, du second échange des prisonniers français, l'Abbé Sucbet se trouvait désigné d'avance au prélat, pour accomplir celle délicate négociation. Eu passant à Boufarik, un jeune chirurgien du Camp d'Erlon, le Dr Cirard, lui improvise une petite pharmacie pour les maladies les plus communes chez les Arabes, l'arme d'une trousse, et, voilà le vicaire ambassadeur, parti presque médecin malgré lui. Pendant vingt deux jours de route, au milieu des tribus ennemies, il a raconté ailleurs (Lettres édifiantes sur l'Algérie), comment son litre d'emprunt et ses consultations gratuites lui servirent de sauvegarde, aux yeux de barbares qui ont toujours su respecter un médecin français.
il fil là ses premières armes daus les fonctions desows aide, comme ou l'entend s'intituler encore, quand il s'établit à nos côtés, participant à un pansement difficile, à une opération grave. La bien-venue à l'Abbé Sucbet! dont nous retrouverons plus lard, à l'heure des souffrances cl des résignations, la figure calme, le sourire qui rassure et encourage, la parole ingénieuse à consoler, à donner le change au malheureux frappé sans espoir; la main toujours charitable et sainte, qu'elle et anche avec nous un sang glorieux, ou bien, qu'armée du Christ et bénissant le dernier adieu d'un mourant
à sa mère, à sou pays, elle lui ouvre, par l'onction suprême, le chemin qui ramène i Dieu !
Uien de parliculier dans nos travaux du camp ne siguala la journée du M, brûlante comme la veille, et cousacrée aux préparatifs d'un départ prochain, Nous ne comptons toujours <|ue peu de malades. A deux heures, chaque division envoie on avant, dans la direction indiquée par les officiers du génie, eent-cinquante hommes pour travailler aux rampes par lesquelles on descendra le lendemain. Pendant ce temps, un autre intérêt nous retenait au bivouac.
A la tête des goums ei des corvées de réquisition, levés dans le territoire du Sebaou, se trouvait le bach-agha luimême. Chétif de complexion, usé par les fatigues d'une longue guerre, et les ennuis de sa position délicate entre nous et ses voisins insoumis, miné par des chagrins de famille, Bel Kassem ou-Kassi venait de tomber malade, et le Gouverneur- Géhéral m'avait invité à le visiter. La tente du vieux lieutenant d'Abd-el-Kader, notre allié depuis 1847, était dressée à l'Ouest du camp, au bord de la rivière. A mon arrivée près de lui, instruit par son Kliodja du motif qui m'amenait, il se souleva lentement pour me baiser la main et me faire signe de m'asseoir à ses côtés. Une fièvre intense lui permit à peine d'articuler quelques mots de réponse aux questions qu'intei prélait, en mon nom, un spahis attaché à sa personne. A voir ses yeux éteints, la maigreur extrême de son corps et de tous ses traits, il était facile de pronostiquer une fin dont notre khalifa accusait lui même le pressentiment, avec tout le stoïcisme d'un croyant émérite. Les assistants, nombreux et attentifs, parureut prendre un intérêt soutenu et respectueux aux conseils que je donnais à leur chei : celui-ci ne voulut point me congédier que je n'eusse accepte uue pipe de tabac ci quelques oranges. J'ous beaucoup de peine à lui laire coin prendre combien l'usage de ce finit aggrave ia diarrhée abondante qui ['épuisait : c'était, -au contraire, scion Un. un escel
fout moyeu h d'éteindre le feu dont sa bouche élail emltià sec, » et dans lequel il voyait toute sa maladie. Je lui lis parvenir, de l'ambulance, une potion opiacée à laquelle il goûta a peine.
Le lendemain matin, quand je retournai vers mon noble malade, il était hissé sur sa mule, pour rejoindre son Bordj do Tizi Ouzou. Et, déjà, les longues files de notre armée ébranlée de toutes paris remontaient, sur deux colonnes, les rives du Sebaou.
Le Ihiut-Sebaou.— I.e Sebt des Beni-Yabia. — Combats du 17 juin. — La capitale desBeni-îMcnguillet. — L'ambulance volaille et les premiers pansements. — Utilité de l'extraction immédiate des corps étrangers. — Question du débridement. — Une alerte de nuit. — Répartition des plaies par régions. — Fractures. — Esquilles.
Dix-huit kilomètres, au |>lus, séparent le bivouac d'Jghzer(\]-r Oudelès de la Mosquée île Bou-Bcltir, au fond de la plaiue du Haut-Srbaou, qui perd là son nom tfOued-Amraoua et prend celui du marabout de la Zaouïa. Notre route, partagée, pendant la moitié du parcours, entre les deux berges de la rivière, se porte bientôt exclusivement à droite et longe les pentes inférieures des Beni-Khrelili. Au moment où nouquiiions le lit du torrent, pour serrer la montagne, nos flans queurs brûlent, eu traversant un hameau délaissé, une vingtaine de gourbis abrités sous un groupe d'oliviers séculaires, Le silence de la poudre atteste l'émigration lointaine des habitants de ce site, escarpé sur une arête brusquement cou pée par le travail des eaux.
A dix heures et demie, toutes les troupes sont rendues au bivouac, sorte de vallon orbiculaire, au Tond duquel serpentent deux rivières : le Sebaou Supérieur au Sud-Est, cl V Oued- Bou-Bergrad au Nord-Est. La température est accablante. \ huit heures du matin nous avons lu -\- 24° : à midi, le mercure marque -f- 34° il rétrogradera à -f- G2G°, vers cinq heures du soir.
I lyhza ou bien encre Tacift, enKabyli veulent dite ; ruisseau
Dans ('après dinée, un fourrage a lieu, escorte tic quad c bataillons, des goums commandés par le capitaine Woll et
d'an escadron de chasseurs d'Afrique. La petite colonne se dirige sur les vastes champs ensemencés du pays des Bénillntjrr, dans le but de faire croire à cette belliqueuse tribu, renforcée depuis quelques jours par une affluenec considérable de enutingents, qu'elle est l'objectif de nos plans d'attaque.
En effet, la disposition du camp, le placement d'une grand'garde imposante sur la rive droite du Sebaou, paraissaient indiquer, de noire côté, des projets d'agression en avant. Mais les vues de M. le Gouverneur-Général étaient tout autres.
Dans la soirée, les caisses à biscuit de l'administration sont arrimées en redoute, entre la Mosquée de Bou-Behir et le cbemin du Sebt des Beni-YaMa, qu'il s'agit d'escalader le lendemain, au poiul du jour. L'opération doit être pénible; d'abord, à cause de la nature même du terrain : puis, malgré le secret qui a présidé aux préparatifs, les Kabyles, avertis par leurs espions et les intelligences qu'ils entretiennent dans nos convoyeurs indigènes, ne pourront-il* pas venir disputer énergiquement le passage à la colonne expéditionnaire ? Il importe donc, qu'allégée de ses impedimenta, elle ait toute la liberté de ses mouvements.
Les bagages, inutiles pour une journée de marche, resteront au Biscuit- Ville de la mosquée, protégés par un bataillon du 1G° régiment d'infanterie légère, avec tes cantiniers, le convoi arabe, la cavalerie, les malingres elles éclopés. Ces derniers, au nombre de 24 seulement, sont placés sous la direction de M. le médecin aide-major Micbelet. Une section de matériel d'ambulance pourvoira au pansement des blessés que, le cas échéant, les troupes d'assaut auraient à faire rétrocéder.
En réglant quant au service sanitaire, ma part de ces différentes mesures, j'eus le regret de constater le prcmiei dé r»'s sui\<'hu < lie/, les rares lié* roux admis sou nos lenlei de
(mis le début de l'expédition. Un infirmier, P.. , usé par les fatigues el les excès, noté par moi, avant l'entrée eu campagne, comme incapable de nous suivre, venait de succomber à des vonisscmenls incoercibles, avec diarrhée continue, immédiatement compliqués de proslratioB générale et de refroidissement des extrémités. Quelques instants avant de mourir il avait rendu, p:tr les selles, un tœnia de cinq mètres environ de longueur. — Le ver solitaire est une affection dont la fréquence en Algérie a déjà préoccupé bon nombre de nos confrères de l'armée. Nous-mème avons publié (I), sur la matière, quelques documents qui pourront, croyons-nous, servir à l'étude de la question. L'expulsion spontanée de l'enlozoaire, au terme ultime de la vie, me paraît, dans le cas actuel, une particularité à noter.
A trois heures du matin, le 10, sans qu'aucune batterie ni sonnerie aient donné le signal du réveil, les troupes prennent les armes. La division Camou, en tête, formée de bataillons dont les sacs ont été laissés aux mulets arabes, se masse dans le sentier qui conduit presque perpendiculairement, du Sud delà Mosquée de Bou-Behir aux cimes élancées du Sebt : elle s'y écoule lentement et toujours silencieuse.
Quand le disque embrasé du soleil levant, dépassant la croupe du Djebel Tamgout des Beni-Zikki, éclaira de ses premiers reflets les sombres ravines au milieu desquelles quatre mille hommes venaient de disparaître, déjà les tirailleurs d'avanl-garde avaient franchi, sans brûler une amorce, plus de la moitié de la distance : le gros de la division se reposait, attardé par un accident de terrain, au milieu de la plus belle et la plus arborescente verdure, dans une sorte de square symétriquement complanié, autour duquel bruissent les cascades de plusieurs fontaines. Des constructions, en forme de voûtes ou d'arcades, semblent accuser là un fundouek et remplacement ordinaire d'un mari lié. Un peu plus haut, la colline s'éveulrc
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en tin < ntonnoir profond, qu'on ne peut franchir qu'à l'sMe d'un méandre de pciils sentiers, à peine praticables aux piétons. Comment y engager nos chevaux, nos mulets? Force nous est donc de faire une station de près d'une heure, pendant que les sapeurs du génie ouvrent deux ou trois pistes en zig-zag, pour le passage du convoi qui nous suit. — Enfin le terrain se déblaie et. à mesure que nous nous élevons, l'arête des Beili Ynha développe, sur notre droite, sa croupe riche de moissons, d'oliviers et de villages. Parmi ces derniers se détachent les ruines de Koukou, jadis riche et puissante capitale, si l'on en croit Léon l'Africain, d'un royaume florissant, dont la redoutable confédération des Zouaoua représenterait aujourd'hui, d'après M. Canette, les derniers vestiges.
On ne compte guères que seize kilomètres, entre la plaine et le fameux Sebt des Beni-Yahïa. Aussi, dès huit heures, le général Rivet occupait- il la crête, avec les compagnies d'avantgarde : le cen're de la colonne y déboucbaii vers midi. A sept heures du soir, les mulets de charge et la 2e division d'escorte défilaient encore! Qu'on juge, par ce relard, de* difficultés de l'entreprise! El pas un seul coup de fusil tiré ! Qu'en aurait-il été si l'ennemi eût seulement cherché à entraver nos projets ! Personne de nous ne le vit de la journée. Le long du chemin, les Beni-Bou-Chaïb et les Beni-YaMq nous avaient regardé passer, ébahis, altérés, mais non hostiles en apparence. Notre hardiesse les avait surpris, sans leur laisser le temps de la réflexion et de la résistance. Maîtres de la position formidable qui les domine, nous tenions désormais à notre merci villages et moissons : l'inté êi de nos voisins nous garantissait du moins leur neutralité.
Le soir, une distribution extraordinaire de vivres et d'eaude-vie eut lieu dans l'armée : une proclamation chaleureuse félicita nos infatigables soldats, du glorieux coup-dc main par lequel ils avaient fêté le vingt-quatrième anniversaire de la conquête d'Alger.
Dans la matinée du 17, des rassemblements provocateurs
se Foj'mÈrenl, couvrant peu à peu, sur noire g ualie, les arêtes frustes qui, îles Beni-Thouraghj d" Ait-Hourdja, d'Hadra-Tirourda, de Tizi-Oulm et des Aï^ilr&«j convergent vers la grande arête que la 2° -division occupait à l'Est du SèM. A on/.e heures, le général de Mac-Mahon entreprend de les disperser. Quelques salves d'artillerie troublent bien vite ces groupes plus turbulents que tenaces. En moins d'une ilemi-heure, les barricades grossières, derrière lesquelles ils avaient eu la folle présomption de nous braver, sont évacuées. D'ïferhaounen, des Ait-Arbi, l'incendie projette en l'air d'immenses tourbillons de flamme et de fumée : on tiraille jusqu'à six heures.
Au signal de la retraite, l'ennemi se rallie sur notre arrière garde avec un acharnement plein de fureur. On est obligé, pour le contenir, de reprendre plusieurs fois l'offensive. Ces mouvements lui font perdre beaucoup de monde, et la colonne regagne ses bivouacs, ramenant, de son côté, une soixantaine de blessés. Occupé comme on va le voir, sur un autre point, je regrette de n'avoir pu recueillir moi-même, à la 2e division, les détails de celte journée d'ambulaace, sans aucun doute, féconde en observations.
Pendant que notre aile de gauche avait ainsi maille à partir avec la mauvaise humeur de ses voisins ravisés, un rassemblement pareil, non moins agressif, inquiétait nos fourragenrs de la première division, sur le front Sud du camp, occupé par le il9 léger. Les dispositions prises pour le fourrage sont alors suspendues. Deux colonnes mobiles, sous les ordres du général Camou, partent dans la direction menacée et se séparent, au bout de deux kilomètres, un peu avant le Marabout de Sidi-Saïd. L'une, que commande le général Bosc, suit, à droite, le contre-fort qui, des Béni - Menguillel , monte au pilon A'Aboudidj vers les Beni-Ratcn. L'autre, conduite par le général Pâté, court au cœur même des Beni-Menguillei. Toutes deux ont bientôt dépassé les points désignés comme limites à leur ardeur impétueuse. A droite, Taskenfont est
culbuté avec sas cwttingents; A gauche, à Taourirt-el Kelba des tranchées, cl Ses barricades d'oliviers renversé-; qui eu obs- «ruaient l'abord, semblaient devoir nous arrêter plus Ions temps. Mais les Kabyles déchargent leurs armes et fuient de vaut les bayonnettes de nos soldats dédaigneux de riposter par la poudre. La flamme dévore d'insignifiantes palissades et présage à l'ennemi le sort réservé a ses demeures abandonnées sans défense.
Pendant que le général de division Camou prend position en avant i\es jardins, la brigade Paie pénètre dans la capitale des Bcni-MengniUet, enfonce les habitations, pille, disperse les silos, crève les outres, les jarres d'huile, sape les murs, arrache les impostes, les madriers, et de ce* bois, transportés de toutes parts dans le sanctuaire de la Mosquée, dresse un immense bûcher qui doit en activer l'incendie.
Les vainqueurs se complaisent à ces apprêts de vengeance, qui demandent un certain temps. L'occasion était belle pour visiter en détail, le premier établissement kabyle important que le sort de la guerre mettait à notre discrétion. Nous nous arrèteroiiS donc qelques instants à Taourirt-cl-Kelba, dont la description, applicable d'ailleurs à presque tous les villages de la contrée, nous évitera, par la suite, de fastidieuses répétitions.
Qu'on se figure un mamelon surélevé à l'entrecroisement de deux ou trois crêtes ; contre les flancs de la pyramide, 100 à 200 maisons, échelonnées de la base au sommet, d'où s'élance la flèche resplendissante d'un minaret blanchi à la chaux. Hormis la mosquée qui les dépasse un peu en hauteur, toutes ces habitations ont même forme, mêmes dimensions, même teinte bistrée, mêmes murs de pierres mal scellées en terre jaune, même comble fléchissant sous une lourde carapace de tuiles rouges. Dans l'intérieur du village, d'étroites ruelles sinueuses, au sol inégal et rocailleux. Point de places publiques; plusieurs carrefours aux larges bancs de dalles, circulairement disposées autour d'un figuier ombreux, portiques de
verdure sous lesquels se débattent, en plein air, les intérêts communaux et religieux de la cité. Pénétrons par quelques unes de ces portes massives, aux ais grossiers et criards, armées d'énormes loquets de fer ou de bois de frêne. Voici d'abord le porche, que le respect du domicile qui u'est pas le sien, interdit de franchir à tout visiteur musulman. Mais la maison est vi.ie et nulle- délicatesse de vainqueur généreux ne saurait nous retenir au seuil. Sur un petit préau fangeux, où s'ébattaient tout à l'heure, pêle-mêle, enfants, basse-cour, serviteurs, bêles de somme, s'ouvrent un ou deux orifices, communs d'habitude à l'étable et au foyer domestique. Ce dernier, toujours obscur, enfumé, faute de fenêtres et de cheminée, est partagé horizontalement par une sous -pente destinée à loger les approvisionnements, figues, huile, miel, etc., dans des vases de terre, de formes simples et souvent gracieuses, que le Berbère excelle à fabriquer. Une sorte de banquette maçonnée court autour du parquet veuf de tout pavage ; elle sert d'appui aux nattes, aux peaux de moutons, aux haïk et aux (élis, pour le repos de la nuit. Aux fermes grimaçantes qui supportent la toiiure, pendent des lampes, des sachets, des cruches, des gourdes, le Hissa et le fusil. Contre un des côtés de la case, un petit mur, à hauteur d'appui, est percé de cuvettes en manière de fourneaux. Mais ce qui frappe surtout dans l'emménagement du réduit kabyle, ce sont les silos, immenses jarres de un à deux mètres d'élévation, confectionnées sur place et à demeure, à l'aide d'une pâte d'argile mêlée de paille hachée ou de crottin de bestiaux. Dans leurs vastes flancs s'emmagasinent et se conservent, ici les réserves d'orge et. de béchena qui assurent au montagnard la galette et le konskoussou, pendant une année; là, le produit non moins cher de l'olivier, objet de commerce et d'échange, qui augmente, à chaque saison, le trésor enfoui.
C'en est assez pour la vie intime et les besoins de la fami'le. Si, ce qui a lieu le plus communément, le maître du logis joint à ses revenus de propriétaire les ressources d'une in-
dustiie, l'établi ci les engins prennent place à l'inventaire. Limes, étaux, forges, meules., pierres à polir, charbon de bois, scories, moulins, cardes, cuirs la n nés, bois de fusil et de Hissa, masseltes, saboteries, etc., jusqu'à de la fausse-monnaie et des moules pour l'obtenir ma mémoire ne suffit
plus au dénombrement.
Entre tous ces réduits, d'uue solidité relative incontestable, mais dont la triste monotonie le dispute à la simplicité primitive, deux constructions se distinguent pourtant, par l'avantage dus proportions et uue certaine recherche, j'allais dire uu certain luxe, dans la distribution et la décoration. Après la Djemmà (mosquée) et son minaret, admirez l'école, vaste et spacieuse arcade voûtée, qui s'appuie sur des piliers en pierre, tt sous laquelle se développe, en gradins réguliers^ recouverts de larges parements d'ardoises, un véritable amphithéâtre qu'envieraient bon nombre de nos institutions primaires.
On avait pris les armes, un peu tard, pour songer à pousser bien loin la poursuite des Kabyles. Le temps d'ailleurs était incertain, pluvieux : d'épais nuages laissaient entrevoir une nuit prochaine et très obscure. A cinq heures, le sigual du retour se fit entendre. Mais il fallut attendre longuement le ralliement des troupes que leur élau avait emportées à trois ou quatre kilomètres au-del"; de Taourirt-el-Kelba.
Ces lenteurs ne furent pas indifférentes à l'ennemi. Profilant, — avec tout l'avantage de la connaissance des localités, — des moindres replis de terrain, se glissant le long des sentiers, derrière les rochers et les arbres qui pouvaient le défiler, il serra de très près notre arrière-garde, et harcela opiniâtrement sa retraite jusque sous le camp. La division rentra en bon ordre, vers sept heures du soir, avec soixante blessés et dix neuf morts.
Dès le commencement de l'action, j'avais suivi le mouvement, accompagné d'une section de l'ambulance, et laissant au dépôt MM. les aide-majors Douchez et Roussin pour recevoir
les blessés que nous évacuerions du théâtre du combat.
Aux premiers coups de fusil, le capilaiueS. . . du 1er zouaves, tombe frappé d'un projectile à la hanche, les parties molles seules sont traversées. — Le capitaine du génie B. . . reçoit dans l'omoplate gauche une balle qui s'arrête derrière l'aponevrôse sous-épineuse, et s'enchevêtre tellement dans la trame fibreuse de ce fascia que l'extraction devient très laborieuse. Il fallut débrider : nonobstant eette large issue ouverte à la suppuration, les parties s'engorgèrent douloureusement, et UDe inflammation phlegmoneuse profonde, d'une résolution fort lente, vint entraver la guérison. — Le général Bosc, en tê:e de ses tirailleurs est atteint de deux balles mortes, qui ne font heureusement que le contusionner. Mon aidemajor, le Dr Bezins, se multiplie autour de moi pour porter secours aux blessés. Nous les débarrassons sur place des balles logées dans les chairs, des fragments osseux restés dans le trajet des projectiles et dont les déplacements, multipliés par le mouvement du cacolet ou de la litière, ne peuvent qu'irriter douloureusement les parties. A défaut d'attelles sous la main, des planchettes, des patiences (1) brisées, nous servent à immobiliser les fractures. Pour remplir provisoirement celte dernière indication, rien ne vaut, selon moi, une ou plusieurs petites branches d'arbres disposées en gouttières flexib'es qui, sous la pression d'une bande, s'accomodeut parfaitement à la conformation extérieure des membres. Des compressions méthodiques sont établies, soit autour, soit au dessus des orifices qui donnent beaucoup de sang. Tous les pansements baignent dans l'eau fraîche.
Ces premiers soins ont, à mes yeux, une très grande importance. Administrés au moment même de la blessure, alors que la commotion et la stupeur locales ont comme anesthésié la sensibilité, que le gonflement n'a pas eu le temps de se pro-
(1) Planchette* de bois tendu dans ia longueur dont se sert le ?oldai pour astiquer ses boutons d'unifornje.
d-uife, que les rapports des muscles avec les corps étrangers n'ont pis encore varié, ils abrègent et facilitent les recherches, ils soustraient de bonne heure nos organes au contact toujours dommageable des pointes osseuses, des projectiles et des matières entraînées à leur suite. Utiles, avantageux aux plaies compliquées des extrémités, ils sont, je n'hésite pas à l'affirmer, indispensables, décisifs dans le traitement des lésions des grandes cavités et des viscères qu'elles contiennent. F.,a suite de ce travail me permettra, je l'espère, d'en administrer des preuves.
A propos de l'exploration immédiate et complète des plaies, pratique dont je me suis fait une règle, — bien entendu, dans les conditions de temps et de lieu de la chirurgie des armées, — j'exposerai tout de suite mon opinion sur un point de doctrine, qui se rattache trop intimement à celte première phase du traitement, pour que je trouve ailleurs meilleure occasion de le discuter. On devine déjà qu'il s'agit du débridement.
Affirmativement résolue par l'unanimité des praticiens jusqu'à la fin du siècle dernier, sanctionnée par la vaste expérience des chirurgiens militaires, sons la République et le premier Empire, l'opportunité du débridement préliminaire des blessures d'armes à feu a été vivement contestée et même condamnée, depuis Hunier, par plusieurs autorités modernes, M. Baudens entr'autres.
Il nous souvient encore d'avoir vu, au début de nos études chirurgicales, dans les hôpitaux militaires d'instruction, nos maîtres d'alors, vétérans illustres d'une glorieuse époque, porter le bistouri sur les orifices d'entrée et de sortie des projectiles, dans toutes les plaies indistinctement, simples ou compliquées, superficielles ou profondes; qu'elles intéressassent des parties charnues seulement ou bien des régions cloisonnées par des aponévroses multiples ; qu'il y eût ou non recherche de corps étrangers, extraction de balles enclavées, d'esquilles adhérentes; nécessité de toucher du doigt un désordre profond, inappréciable autrement, etc. — Certes, con-
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sidéré ainsi d'une manière absolue, proclamé indispensable, surtout — « pour conjurer les symptômes inflammatoires ei « ramener une plaie contuse à l'étal de plaie simple, » — le débndemein préventif n'a pas lieu d'être imposé à la généralité des plaies pénétrantes par armes à feu : il y a humanité et bénéfice à s'en abstenir.
Chacun le sait, par l'expérience; un coup de feu, qui traverse les parties molles, sans y produire d'autres dégâts qu'un écariement et une certaine attrition des tissus, ne s'accompagne pas fatalement d'inflammation, d'étranglement, d'escharrification, tels qu'il faille impérieusement, par des incisions, agrandir le champ du désordre, sous prétexte de le modifier, doubler l'étendue des surfaces de suppuration et compliquer d'autant le travail de réparation. L'inflammation est-elle à craindre? Les moyens de l'arrêter, de la contenir dans de jutes limites, ne manquent pas; les irrigations froides, la glace;, le repos, l'immobilisation des membres suffisent presque toujours et de re.-te : quant à l'élimination des escharres, la nature en fait parfaitement les Irais, seule, ou aidée do quelques topiques excitants.
M. Baudens, nous aimons à lui rendie cette justice, a porté le coup de grâce, à * l'inutile et barbare » prophylaxie du déhridemenl préventif, et on ne saurait trop reconnaître le service signalé qu'il a rendu, en cela, à la thérapeutique des plaies d'armes à feu.
Mais la réforme que l'émineui chirurgien a le plus contribué à vulgariser, s'est-elle partout renfermée dans les termes qu'il lui avait assignes? N'a-t on pas faussé la doctrine, en s'absienanl du débridement, avec autant de rigorisme qu'on en mettait naguères à l'appliquer toujours et quand même ï En somme, si on débridait trop il y a trente ans, ne pourraiton pas dire, aussi exactement, qu'on ne débride pas assez aujourd'hui ?
C'est pour avoir constaté maintes fois celte fâcheuse tendance à compromettre par l'exagération une heureuse conquête
do la chirurgie militaire acluclle, que nous avons cru devoir insérer ici noire profession de foi sur la matière. Avec Hunier, MM. Baudens, Bégin, Joberi, Hulin, Serrier, nous rejelons, aussi absolument que possible, les incisions dilatatrices préventives des plaies simples causées par la poudre à canon ; mais nous entendons bien y recourir, et y recourir très-largement, quand la situation est compliquée. Je ne saurais avoir ni l'intention, ni le loisir de développer ici, ex professo, des indications," aussi nombreuses que variées, et sur lesquelles j'aurai l'occasion de m'appesantir, en détail, en poursuivant ce compte-rendu ; il me suffira de récapituler sommairement, comme les plus urgentes :
1° Le besoin d'extraction des projectiles et corps étrangers, toutes les fois qu'on ne peut les atteindre d'emblée, avec le doigt, la pince, ou les instruments appropriés ;
2° La disproportion entre le diamètre des orifices de la plaie et celui des esquilles, ou des projectiles qui s'y seraient déformés dan& leur choc contre les os.
3° La certitude de la présence d'un corps étranger impossible à retrouver, au milieu de parties musculaires épaisses (la cuisse, le mollet, la fesse, l'épaule, la nuque, etc.), où l'on a tout lieu de prévoir une suppuration profonde, généralement redoutable.
4° La grande dimension, en longueur, des trajets opérés par les balles, dans les régions très aponévrôtiques, au voisinage des grandes jointures et des cavités.
o° Les fractures des os larges, compliquées presque toujours »le fêlures prolongées ; celles des massifs osseux de la main et du pied, réunis par des surtouts ligamenteux et tendineux, disposition favorable aux fusées et aux décollements purulents.
6° Les plaies accompagnées d'hémorragie artérielle, dans lesquelles on entreverra la possibilité de lier sur place le vaisseau divisé.
1° I es fracturés ou plaies des extrémités osseuses et des ar-
ticulations, no» suivies d'amputation immédiate, ci dans lesquelles la conservation des membres sera lentée.
8° Toutes les plaies douteuses,, en un mot, dans lesquelles il est très Emportant de bien mesurer l'étendue et la gravité du désordre, afin de saisir, eu temps utile, des indications opératoires dont l'ajournement deviendrait peut-être funeste.
Pour me résumer, enfui, les doctrines exclusives du débit demcni toujours, et du dobridement jamais^ doive»! être définitivement écartées du domai»e de la chirurgie militaire. Si l'une est aujourd'hui jugée sans appel, la seconde conduirait à des résultats bien autrement uéfastes. Entre les deux, j'ai cherché à faire prévaloir les convenances et les nécessités des incisions dilatatrices, dans certains cas (Tonnés. Telle e-t alors leur importance à mes yeux, que, je le déclare, hautement, mis e» demeure de me soumettre exclusivement à l'une ou à l'autre méthode extrême, sans hésiter, j'opterais pour la première.
Vers dix heures du soir, tous nos blessés étaient couchés sous la tente, leurs pansements rajustés ou renouvelés, arrosés d'eau fraîche — le topique autirjblogistique, par excellence, des lésions traumaliques. — Quelques balles perdues, quelques esquilles incommodes nécessitèrent encore deux ou trois extractions. Je prescrivis des distributions de bouillon et de tisane, renvoyant au lendemain les opéiasions que l'heure avancée et la pluie qui tombait par torrents ne pei incitaient pas d'entreprendre, séance tenante. Dans cette première inspection, mes aides avaient soigneusement inscrit toutes les blessures sous deux catégories : 1° les plaies simples, non cowipliquées, débarrassées de leurs corps étrangers, susceptibles, si besoin était, d'évacuation immédiate. 2° Les plaies graves, douteuses, compliquées de fractures, esquilles, suintements sanguins à surveiller etc., toutes lésions non jugées, c» un mot qui réclamaient une vérification attentive et des opérations chirurgicales de duréeel d'importance- variables, Je recommande à
nos collègues des ambulances de l'armée ce mode préparatoire d'examen et de classement. Il simplifiera dans lous les cas, s'il y a encombrement surtout, le service des pansements, assurera aux blessés graves plus d'attention et une plus grande liberté de temps, de la part du chirurgien, pour le diagnostic et le manuel opératoire des plaies. Par lui encore, lei évacuations, toujours préparées d'avance et à la disposition du commandement, s'effectueront avec la sécurité que peut seule garantir aux évacués la juste appréciation de leurs blessures.
Enfin, à minuit, brisé par la fatigue d'une longue et émouvante journée, chacun de nous avait pris un peu de nourriture et s'était jeté sur son lit de cantines. Nous croyons dormir ! Mais l'ouragan déchaîné s'abat sur nos tenter et, dans une bourrasque, balaie ces frêles abris dont les piquets n'ont plus de prise sur un sol détrempé; puis, comme un bruit de tonnerre continu, les détonations de la fusillade se mêlent soudain au sifflement du vent, au clapotement de l'averse qui ruisselle sous nos pieds, aux gémissements des malades, aux clameurs des bivouacs réveillés en sursaut. Des cris: Aux armes ! dominent sur plusieurs points ce tumulte inquiet, où le vacarme de la poudre semble délier le fracas des éléments conjurés. C'est une véritable alerte suscitée par l'audace d'une poignée de Kabyles: trompant, à la faveur d'épaisses ténèbres, la vigilance de nos sentinelles avancées, ils ont réussi à envahir une grand'garde. Surpris dans leur sommeil, nos hommes font feu dans toutes les directions. Les Arabes lâchent pied, mais l'obscurité confond assaillants et défenseurs ; le brave sergent C. . . du llme léger, frappé au bras, à bout portant, est apporté a l'ambulance, vers 2 heures du matin. —A l'aube du jour, quand la grand'garde sortit de ses retranchements pour recon naître l'embuscade qui l'avait assaillie, la nuit, elle releva, quelques pas plus loin, deux cadavres abandonnés des Kabyles, daus la panique que leur avait causée notre vigoureuse lipostc.
— (îO —
Les incidents de la nuit ne lurent pas seuls à nous tenir éveillés. La préoccupation des nombreux blessés que nous avions à panser, le lendemain, nous mil tous debout, au premier crépuscule du malin, et, dès cinq heures, nous procédions à notre visite.
Pour mettre un peu d'ordre dans ce compte rendu, je donnerai d'abord une énumération sommaire des soixante blessés dont j'ai parlé plus haut : ils peuvent être classés comme suit, par catégories :
14 fractures des extrémités supérieures, o — — - inférieures.
2 — - du crâne.
4 plaie de têie.
2 — de la l'aee.
5 — du col et de la nuque.
9 — des membres supérieurs.
9 — ~ inférieurs.
40 — de poitrine.
2 — de l'abdomen.
4 lésions diverses.
Fractures. Lorsque les projectiles lancés par la poudre à canon atteignent les différentes parties du squelette, ils se comportent, à leur égard, d'une manière assez spéciale pour constituer une section à part, dans la grande classe des fractures. Les caractères signaléliques de ce genre sont principalement : la multiplicité des esquilles, leur irrégularité, l'interposition de corps étrangers (plomb, bourre, vêtements, etc.), qui demeurent accrochés aux aspérités de la plaie osseuse ; enfin, dans les os longs, souvent aussi dans les os plais, l'étendue des fragments et celle des fêlures dont ils se compliquent presque toujours.
Le mécanisme tout particulier en vertu duquel les balles, chevrotines, obus, éclats de bombes, etc., opèrent la brisure
<il
d/es os, rend parfaitement compte dos conditions «le gravité qui distinguent ce genre île désordres.
Un membre esl rompu dans une chute, par une violence directe ou indirecte, un conire-coup : il pcul n'y avoir pas de plaie extérieure, ou bien n'en exister qu'une superficielle. La plupart du temps, la cause vuluéranle n'a pas agi, sans intermédiaire et seulement sur un point circonscrit de l'os; elle ne l'a point contusionné, lacéré, ruginé par une atteinte immédiate. Le plus ordinairement, une pression, soit verticale, soit latérale, a fait fléchir l'organe au-delà des limites de son élasticité, et il s'est brisé en un ou deux endroits, au milieu même des parties molles ambiantes. Ici, pas de trajet qui établisse une communication entre l'air atmosphérique, le sang, le pus et la fracture : point de décollement du périoste, d'ébranlement de la membrane médullaire, ces causes presque certaines de la nécrose ultérieure des extrémités ; jamais surtout de corps étrangers, dont la présence vienne contrarier encore la formation du cal, entre des fragments aussi irréguliers que multipliés, et empêche la plaie de se garantir, par sa cicatrisation, du contact dangereux des influences extérieures.
Celle loi, de la commiautivité et de la complication des fractures par armes à feu, s'applique si exaetemenl à l'immense majorité des cas, qu'on peut la considérer comme absôlv/merit traie. Elle ne saurait réellement être infirmée par le très petit nombre de faits exceptionnels, relevés par les auteurs, en raison de leur étrangeté même et aussi des circonstances exceplionne les de leur production. Les modifications que les progrès delà pyrotechuie ont apportées à la confection des armes à feu et des projectiles (canons rayés, balles coniques) ne peuvent qu'ajouter encore à la gravité des lésions osseuses. La guerre de Crimée a permis déjà, aux chirurgiens anglais, de le constater, sur ceux de leurs blessés atteints par les balles cylindro-cùuiques des carabiniers russes. (\f.\r.i,Koj> EiHnih i<»i, rt., june-sepi 1896 ;
Au point de vue du iraiiement, les lésions qui nous occultent se subdivisent en deux grandes catégories :
1° Le désordre est considérable ; la fragmentation, nombreuse, avec broiement, dilacération des chairs, des nerfs et des vaisseaux importanis. . . elle avoisine une articulation, et celle-ci y participe manifestement, ou, du moins, de fortes présomptions le font craindre.. . Il n'y a pas le moindre espoir de conserver le membre. La question relève dès lors de la médecine opératoire; faut-il réséquer, amputer, désarticuler? Puis vient le procédé manuel à débattre.
2° La fracture parait bornée, peu complexe : elle n'intéresse qu'un des os qui concourent à former telle portion des appendices, telle région du squelette des grandes cavités. La plaie est distante des articles, superficielle, favorable à l'écoulement du pus, à l'application d'un appareil. Le chirurgien se félicite, cette fois, de pouvoir éloigner toute pensée de mutilation. Mais il a devant lui un trajet dans lequel sa sonde ou son doigt ont trouvé des corps mobiles. La balle, qui vient de déchirer cette région,. y a laissé des traces de son passage. L'os, dont elle a repoussé devant elle une portion, en la brisant, n'a pas été nettement divisé, et ses débris épars, adhérents encore ou complètement détachés, flottent dans les profondeurs de la blessure Ne convient-il pas de la débarrasser, au plus vite, des matières étrangères, impropres ou nuisibles à la cicatrisation, qui ne peuvent que retarder la guérison, engendrer l'inflammation, la suppuration, déterminer des décollements, préparer le terrain à la pourriture d'hôpital, à l'infection purulente, au tétanos, ces terribles et souvent impitoyables agents de la mortalité, dans nos ambulances et nos hôpitaux ?
Peui-ou, au contraire, dans la crainte d'occasionner au blessé quelques douleurs, pour iui épargner quelques incisions, quelques manœuvres, laisser, à la nature, le soin d'éliminer des hôtes considérés dès lors comme inoffensifs ?
M tant bien le dire, l'expérience de nos grandes guerres
cl des iiKuttos qui en sont soi lis, a depuis longtemps répondu dans le sens le plus large delà première alternative.
Des arguments décisifs, empruntés, par analogie, aux lésions qui se rapprochent le plus de celles en litige, semblaient avoir devancé la clinique des champs de bataille pour assu rer le précepte. En dehors du séjour des balles, bisenïens, chevrotines, bourre, débris d'équipement etc., n'a l on pas vu, de tout temps, la nature s'efforcer, à grande peine, d'écon duire de son sein, le contenu des abcès les plus profonds, les liquides épanchés des cavités closes, les paillettes de fer introduites dans les yeux, les séquestres, les calculs salivaires, les résidus de carie dentaire, les aiguilles accidentellement passées sous la peau, tous les produits, enfin, anormalement déposés dans la trame de nos tissus, lors même que ceux-ci en fournissent les éléments pathologiques'.'
En revenant aujourd'hui sut un thème qu'on pourrait croire épuisé, je suis entraîné, je l'avoue, par les souvenirs encore récents d'une discussion mémorable, devant l'Académie de Médecine de Paris, en i849. Sil'examen des blessures, qui se sont présentées en grand nombre, à l'observation des chirurgiens, dans les hôpitaux civils et militaires de Paris, après les événements de juin 1848, a pu ajouter une consécration nouvelle à l'ensemble des doctrines accréditées dans le traitement des plaies d'armes à feu ; si des aperçus originaux, des statistiques exactes, des expérimentations ingénieuses , confirmèrent la justesse de modifications dues aux progrès de la science moderne, toutes les questions engagées ne retirèrent pas de ces Savants débats le môme bénéfice d'une solution décisive et unanime. Ainsi, parfois, la controverse engendre le doute en poursuivant la vérité, comme le choc, d'où doit naître la lu mière, ébranle et déiruil en faisant jaillir l'étincelle.
Quel ne fut pas notre étonnement d'entendre professer alors, de par des autorités recoinmandables à tant de litres, que l'extraction immédiate des corps étrangers, des esquilles, at « inùtiiM et dangereuse, attendu que les uns et les autre-
a sont presqu inoff&nsifs pour les tissus cireonvoisins. t
A l'appui de celle manière de voir, M. Jobert (de Lamballe), à qui uous empruntons les paroles qu'on vient de lire, invoque et l'opinion der Hunier et sa propre expérience. Il avait commencé par faire, comme tout le monde, rechercher les corps étrangers pour les enlever. Des difficultés dans les manœuvres, le gonflement, la douleur, la déviation de l'objectif l'ont arrêté.. .'. .
Sans doute, les investigations dont il est ici question, donnent parfois lieu à des manœuvres pénibles, pour le blessé, surtout lorsque, comme cela paraît avoir frappé M. Jobert, le chirurgien a affaire à des trajets sinueux, dans une région tuméfiée. Mais, n'avons-nous pas, dans le chloroforme, un-e précieuse ressource pour triompher de ces difficultés ? J'admettrai même, si l'on veut, que réunies, et portées à un haut point de développement, les conîr'indications soulevées puissent être quelquefois réellement suspensives de la règle. Soit ! mais le gonflement, d'ordinaire, ne succède, qu'au bout d'un certain temps, à la pénétration de la balle : en admettant que son développement constitue souvent un motif d'abstention ultérieure, il en résulterait, ce semble, une raison de plus pour préconiser l'extraction immédiate, avant l'évolution des phénomènes inflammatoires et pour les conjurer.
Puisqu'on voudrait, déniant en quelque sorte à la chirurgie des plaies d'armes à feu, ses attributs particuliers, ses exigences spéciales, ramener, en dépit de la théorie et de l'expérience, les lésions dont il s'agit aux conditions générales de la pathologie des fractures, interrogeons la pratique de la chirurgie ordinaire? elle nous apprend :
1° Que les lésions des os, comme celles de tous les autres tissus, guérissent d'autant plus vile, qu'elles sont plus simples ;
1° Que la prolongation de durée d'une plaie expose progressivement l'organisme à des alieintes et a des retentissements <bv plus en plus fâcheux.
5° QuYii général, l'économie ne [irocède que lentement à l'élimination des parties détachées de son sein, comme ou vicia de voir qu'elle le (ail, pour les corps accidentellement introduits on développés dans nos tissus.
4° Que la présence des esquilles intervient d'une manière très dommageable dans la formaiiou du cal, qu'elle contribue à sa difformité, et à son défaut de solidification .
5° Que, dans leurs connexions avec les parties centrales des membres fracturés, auprès des vaisseaux et des nerfs importants, non moins que (Jjsns leur parcours consécutif, jusqu'à leur sortie définitive, les esquilles, d'ordinaire rugueuses, acérées, corrodées par la suppuration, constituent les plus nuisibles de tous les corps étrangers et peuvent être la cause d'une foule d'accidents secondaires : phlegmons étendus, hémorragies, paralysies, convulsions tétaniques, fièvre hectique, etc.
6° Enfin, que, s'il existe des faits bien avérés de fractures eomminutives guéries sans que l'on ait enlevé les esquilles; s'il est, en outre, acquis que des accideuts graves, la mort même, sont résultés quelquefois d'extractions intempestives ou exagérées d'esquilles, ce n'est cependant pas la règle ; et, qu'ici, comme partout, l 'abus ne saurait condamner l 'usage .
L'ancienne Académie de Chirurgie avait jugé dans le sens de ces considérations. Ses membres les plus expérimentés, quand ils n'amputaient pas, débridaient, incisaient largement et extrayaient les esquilles. Larrey reuchérit, si on peut le dire, sur cette pratique qui fut celle des Percy, Gama.. Briot, Willaume, Fabre etc.; Forget, Seutin, II. Larrey, à Anvirs; en Afrique, celle de MM, Baudens, Sédillot, Hutinetdela grande majorité de nos collègues.
Fort de sa propre expérience et de l'appui de ces autorités considérables, M. Bégin, remplaçant M. Jobert à la trilnine académique, était en fonds pour protesier.au nom de la médecine militaire, contre une doclrine qu'il a énergiquement caractérisée t la plus dangereuse et la plus erronée. » Veut-on. la juger à l'œuvre? M. Jobert lui-même va se charger de ce
Ut, —
soin, et nous extrayons de son compte- tendu à l'Académie les chiffres suivants :
46 fractures comminutives, de diverses régions, lui ont donné 1$ décès : 15 par infection purulente on gangrène, 1 par tétanos, 1 par dclirium tremens, \ par suite de désarticulation, 2 par suppuration et épuisemeut. — Il y a eu 28 guérisons, dont 6 après amputation, 2 avec ankylôse, \ après exfoliation; Mir les 19 autres malades, M. Jobert, dérogeant, un peu plus qu'on ne s'y serait attendu, à son respect des esquilles et à son horreur des incisions, avoue avoir pratiqué 9 fois le débridement huit fois à la jambe et nine fois à l'avaut-bras. On regrette qu'il ne dise pas à quel propos.
Relevons maintenant. quelques chiffres, pour bien apprécier le rapport des succès aux insuccès, dans les diverses espèces de blessures.
1° A l'épaule, au bras, au poignet, au pied, à la main et à lavant-bras, 45 fractures avec esquilles, traitées par la méthode de M. Jobert, donnent 2 morts.
2° A la jambe, iO sujets sur 17 succombent; à la cuisse, 4 sur 8, et il faut en amputer 2 autres. Au coude, sur 6 blessés, le delirium tremens et le tétanos en emportent 2.
Pour les plaies de la première catégorie, l'épaisseur moindre de la région, le repos et une situation favorable de la partie, faciles à obtenir pendant la suppuration, ont neutralisé plus efficacement les dangereux effets des épines osseuses, témérairement abandonnées au centre des organes, comme pour défier les orages.
Aux membres inférieurs, par contre, un développement plus considérable des muscles, une position moins maniable et, par sa déclivité relative, plus accessible aux mouvements fluxionnaires; à la jambe, deux os, dont l'un très spongieux; au coude, la présence d'une synoviale, élément inflammatoire redoutable, etc., toutes ces conditions réunies expliquent une gravité plus grande et des conséquences fâcheuses, en dépit des ressources et des soins assidus, grâce auxquels les blessés
précédeuts avaient pu braver la coupable inaction du chirurgien.
Pourtant, à l'hôpital St -Louis, les membres fracturés, les articles lésés étaient, assure t-on, soutenus dans des gouttières à coussins, pour maintenir, autour des esquilles, la quiétude des parties, l'immobilité des fragments, le rapport des extrémités coaptées. Et, malgré ces précautions irréalisables dans le désordre du champ de bataille, dans le dénûmeut forcé des ambulances volantes, la presse des évacuations et des transports, la doctrine a échoué complètement, environ nue fois sur quatre. La guérisou, la plupart du temps, n'a été obtenue qu'au prix d'accidents sérieux. L'on a dû, maintes fois, se départir des principes posés, après des complications inattendues, ou tout au moins du temps perdu...! J'en appelle à la sincérité de M. Jobert: son rationalisme n'est-il pas autrement funeste que cet empirisme, qu'il nous reproche assez gratuitement, ce me semble, à nous chirurgiens militaires, préoccupés comme lui et tout autant — qu'il veuille bien se le persuader, — de servir la science et l'humanité.
Je conclus : s'il peut être permis de respecter exceptionnellement et temporairement, en attendant des indications ultérieures, certaines esquilles adhérentes de la continuité des os des membres supérieurs, de quelques parties superficielles et peu charnues des os larges, même de certains points des diaphyses des membres abdominaux, l'extraction, chaque fois qu'elle est possible, doit rester une règle inflexible pour tous les autres cas.
Lésions osseuses en particulier. — Amputation du bras, de la cuisse; de la jambe, au lieu d'élection et au quart inférieur. — Résection de la tète de l'humérus. — Procédés à lambeaux. — Pansement des amputés. — Chloroforme. — Coups de feu à la main, fractures des métacarpiens. — Plaies diverses du tronc et des cavités.
Fractures comminutives. — Amputations du bras. — Dans eeite catégorie, nous eûmes à opérer d'abord le sergent C" du 15me léger, victime de l'alerte nocturne racontée plus haut, ïl avait les deux os de l'avant-bras droit brisés très comminuiivemeiit et sur une grande longueur; les fragments se trouvaient engagés dans les orifices d'entrée et de sortie, orifices noircis de poudre et difficiles à reconnaître, au milieu de la dilacération générale des chairs. Les deux artères radiale et cubitale, largement ouvertes, avaient inondé de sang le pansement provisoire et quaud nous l'enlevâmes, l'hémorrhagie reparut aussitôt. Je pratiquai sur le champ l'amputation, a troistravers de doigt au dessus de la saignée du bras. Les parties molles furent divisées circulairement en deux temps; la première section comprenant le tégument et les muscles superficiels qu'un aide 1 étira foriement en haut ; la seconde, divisant les fibres profondes, du niveau des chairs rétractées jusqu'à l'humérus. Ce procédé, espéditif en ce qu'il évite la dissection lente et laborieuse d'une manchette cutanée, permet de ramener, au devant de l'os, un cône de peau, fortement matelassé de tissu cellulaire et de muscles, bien moins exposé qu'une gaine pu-
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renient légumenlaire à s'enflammer, à se gangrener, sous l'influence des chocs, de la compression el de toutes les causes d'irritation iuséparables d'un transport précipité, la plupart du temps dans des véhicules grossiers ou très imparfaits. Que de fois, l'ostéo- myélite, —celte raison si fréquente de la mortalité des amputés aux armées, — ne reconnaît elle pas pour origine, une dénudatiou, une saillie des extrémités osseuses, accideuls qu'il eût été possible de prévenir, par uue application judicieuse des méthodes opératoires et des pansements consécutifs !
R'*" du 2> léger, atteint d'une balle entrée au quart supérieur et postérieur de l'avant bras gauche, ne présentait point d'orifice de sortie du projectile. Malgré la fracture de la partie correspondante du cubitus, j'avais commencé à explorer l'articulation, pour extraire le plomb et tenter la conservation du membre, lorsqu'une hémorrhagie assez abondante se déclara spontanément. Cette circonstance et les vives douleurs qu'accusait le malade nie décidèrent à amputer. R"' était si fortement musclé que, l'incision circulaire de la peau terminée, nous eûmes la plus grande peine à remonter les chairs assez pour appliquei la scie a une hauteur convenable. Nous n'hésitâmes pas, afin d'abréger cette mauoeuvre, à pratiquer une incision verticale sur le côté externe du bras. Ou obtient ainsi de grandes facilites el la cicatrisation du moignon ne s'en fait pas moins prompte et régulière. La balle avait brisé, en le traversant obliquement, le condyle humerai et s'était logée entre sa convexité inférieure et la petite cupule du radius. L'examen de la pièce, après l'opération, fit voir qu'une fêlure remontait dix centimètres plus haut, sur la diaphyse de l'humérus. L'hémor rhagie provenait de l'interosseuse qui avait un calibre très volumineux. — Une blessure à peu près analogue, niais plus comminutive, avec deux orifices bourrés de petites esquil les, au coude droit, nous força d'enlever aussi le bras à M"* du 60e de ligne.
Restait encore une plaie de l'articulation huméro-cubitale
gauche, chez le nommé L"\ du 2ùme léger. La balle, dirigée d'avant en arrière et presque pararalièlemcut à l'axe" de l'avanl-bras, qui se trouvait, au moment de la blescure, légèrement fléchi sur le bras, était entrée par la partie postérieure et externe du coude correspondant au col du radius. Elle avait pénétré l'extrémité de l'os, sans le iaire éclater, et par un orifice tellement étroit, vu le faible calibre du plomb, que le doigt ne pouvait s'y engager. Les soudes ne pénétraient pas très-avant et il restait du doute sur la nature et la situation des parties explorées. Nous opinâmes pour l'expectative, en essayant de combattre l'arthrite traumatique par les irrigations réfrigérantes continues.
Le surlendemain, le coude, très-douloureux, avait doublé de volume, et le t&ucher y dénotait une crépitation manifestement due à un épanchement sanguin profond. Quelques heures encore et L*" devait être compris dans une évacuation générale des blessés sur Tizi-Ouzou. Il n'y avait plus à reculer devant l'amputatiob, et je la pratiquai immédiatement. La balle avait traversé de part en part la cupule du radius, écorné le condyle de l'humérus et nous la trouvâmes arrêtée entre les deux os.
Ces trois opérés ont guéri rapidement, sans aucun accident.
Amputation de cuisse. — F***, carabinier au 2om9 léger, a reçu, daus le genou gauche, un coup de feu qui a détaché un morceau du condyle interne du fémur. Celle volumineuse esquille se sent très facilement sous le doigt, mobile et baignant par son extrémité condylienne dans un épanchement de sang considérable. Le blessé, prévenu de la gravité de la lésion et des indications qui peuvent en découler, se soumet volontiers aux inhalations du chloroforme, afin d'être examiné plus profondément et opéré, si ce second examen confirme les présomptions du premier. — Amputation du membre dans la continuité, au tiers inférieur, par la méthode mixte indiquée plus haut, pour une opération du même genre. — F"*, évacué le
surlendemain sur Dellys, a parfaitement supporté le transport, et rien n'a entravé l'heureuse cicatrisation de son moignon.
Fractures corn minuta es de l'articulation tibïo- tarsienne. 1° amputation de la jambe au lieu d'élection. Sphacèle du lam beau : amputation consécutive de cuisse. Guérison. — B**', fusilier au 25e régiment (.l'infanterie légère, 3me bataillon, lre corn pagnie, est frappé, dans l'articulation tibio-tarsienne gauche, d'une balle, qui, lancée de haut en bas, brise la malléole interne, la jointure astragalo-scaphoïdienne et reste enclavée au milieu du massif du tarse, où les sondes l'alteiguent sans pouvoir la faire basculer. Les désordres semblaient d'ailleurs trop considérables pour différer de proposer à B*** l'opération qui seule pouvait le sauver. Il s'y résigna en demandant à être chloroformisé. L'amputation fut faite au lieu d'élection, et la plaie recouverte au moyen d'un lambeau antérieur, pris dans les téguments de la région prétibiale. Malgré de nombreuses ligatures, nécessitées par un développement vasculaire insolite, il n'y eut point d'hémorrhagie consécutive, les deux jours suivants, et le blessé S3 trouvait en parfait état, quand nous ['évacuâmes, le 21, Dans le trajet, une exhalation sanguine traversa les pièces du pansement Cet écoulement s'arrêta de lui-même, mais la formation d'un caillot, dans la plicature du lambeau, détermina par compression la mortification du tégument. Plus tard, sans doute, la nécrose des extrémités osseuses ne permit pas de compter sur une cicatrisation secondaire, car on se décida à amputer plus haut, dans la continuité de la cuisse. B*** résista parfaitement à cette seconde opération, et, vers les premiers jours d'août, nous le recevions guéri dans notre service de l'hôpital du Dey.
2° Amputation de lajambe au quart inférieur. — R", caporal au 1er régiment de zouaves, a eu l'articulation tibio-tarsienne droite labourée, de part en part, par une balle. Doué d'uue très grande sensibilité, ce jeune homme, qui a embrassé par goût la (arrière militaire, ne peut se résoudre à l'idée de subir
une mutilation, et cependant les désordres sont tels, qu'il nous est impossible de lui dissimuler une triste nécessité. « Il aime mieux mourir » dit-il, que de porter une jambe de bois. A grand peine nous parvenons à lui faire comprendre la gravité de sa position, s'il conserve une articulation aussi violemment lésée. Il se résigne enfin, après les plus grandes tergiversations, sous la double condition qu'on le soumettra au chloroforme et qu'on l'amputera, « assez bas pour lui permettre, par la suite, d'adapter une bottine mécanique à son moignon. » L'opération fut donc pratiquée dans ces termes et un trait de scie divisa les deux os, a trois travers de doigt audessus des extrémités tarsiennes de la jambe, une fêlure du tibia n'ayant pas permis d'amputer dans les malléoles. Un lambeau de peau triangulaire, taillé dans la peau de la région prétibiale, recouvrit largement les surfaces, sans traction aucune, précaution a laquelle nous attachions la plus grande importance, dans un moignon presque absolument dénué d'éléments charnus, et dont la surtace était pour ainsi dire exclusivement osseuse. Un épais matelas de charpie recouvrit le pansement et R** reprit ses sens avec sa première exaltation. A peine se calma-t-elle la nuit, pour recommencer au jour. L'heure de l'évacuation arrivée, le malheureux se dresse sur la litière déjà suspendue au mulet qui doit l'emmener à Tizi -O117.011, et se répand en vociférations les plus furieuses, au sujet du martyre dont il se croit victime.
Il fallut le maintenir de vive force sur sa monture, et ce ne fut pas sans une vive anxiété que nous le vîmes s'éloigner, profondément ému d'ailleurs d'une scène qui avait bouleversé toute l'assistance. Les choses se terminèrent pourtant mieux qu'où n'était en droit de s'y attendre. IV" atteignit successivement Tizi-Ouzou, Dellys et l'hôpital du Dey, d'où il sortit, guéri, seulement à la fin du mois d'août. Une portion du lambeau cutané s'était mortifiée; la plaie s'enflamma à plusieurs reprises. La cicatrice, au lieu de se faire linéaire et postérieure, s'opéra par froncement, juste au centre du moi-
gnon, ce que nous avions précisément voulu prévenir par le procédé opératoire employé.
En définitive, bien que la solution finale ait été la guérison, cette amputation n'en reste pas moins un résultat dont nous sommes loin d'être satisfait. R*'* a traversé une série d'accidents où sa vie a couru de graves dangers, et cela, en raison même de la mauvaise constitution de la surface amputée, au lieu exigé par lui pour l'opération. Ce n'est pas tout : il a maintenant, pour point d'appui prothétique, un moignon ridé, à plate -forme cicatricielle, fortement exposé aux érosions et ï la rupture, à 1'iuflamcnation consécutive ; et qui pourrait dire que celle-ci, toujours limitée aux parties superficielles n'atteindra pas un jour le squelette de la jambe?
Décidément, l'amputation delà jambe, pratiquée dans la continuité, au- dessous du lîeu dît Sélection esl, en thèse générale, une mauvaise opération, par les chances contraires que sa gnérison fait courir au blessé et par les conséquences qui en découlent au point de vue de la station et de la progression. Tout récemment, j'ai reçu dans mon service, à l'hôpital du Dey, deux tirailleurs indigènes amputés, vers le quart inférieur de la jambe, aux ambulances et hôpitaux de l'armée d'Orient. Tous deux, sujets à de fréquentes excoriations du moignon, sont, à chaque instant, obligés d'entrer à l'hôpital. L'un a eu sa bottine mécanique dérangée, à Mostaganem : faute d'ouvrier apte à la réparer, il a fallu évacuer le blessé sur Alger, puis sur Montpellier où je l'ai retrouvé, au mois d'août 1856, à la clinique du professeur Bouisson. L'autre, amputé des deux jambes, à trois travers de doigt au-dessus des malléoles, a ses deux moignons complètement dénudés, par la pression des appareils. Il ne lui reste d'espoir qu'en la formalion excessivement lente d'un tissu inodulaire qui sera bien moins propre encore à résister aux frottements de ses bottines. Je ne vois pour lui qu'une alternative: un lit à perpétuité aux Invalides, ou une double réamputation au-dessous des tubérosîiés Ubiales.
Résection de la tête de l'humérus. — D ', fusilier au H* régimeni d'infanterie légère, a été atteint d'une balle, vers le milieu du moignon de l'épaule gauche, à peu près au centre défigure du muscle deltoïde. Le projectile n'offre point d'orifice de sortie. L'entrée très petite, correspond à un trajet qui, traversant la tète de l'humérus, de dehors en dedans, va droit à la cavité glénoïde de l'omoplate. Le calibre de ce canal est tellement étroit que, dans sa portion osseuse surtout, où il n'y a pas de dilatation possible, le doigt ne saurait pénétrer. La sonde de femme et les stylets introduits frappent contre un corps dur. D'après la sonoréilé du choc et le peu de profondeur du parcours, je présume très fort, sans toutefois rien affirmer, arriver ainsi sur la balle. D"" accuse des douleurs très vives dans l'articulation, les mouvements un peu larges, eelui d'élévation du bras particulièrement, sont pénibles ou inexécutables.
La fracture est-elle très commrnulive '? Avons-nous affaire à une lésion du scapulura ? Le projectile est-il demeuré enclavé entre les surfaces? Aucun indice ne dénote sa présence dans les régions axillaire et scapulaire, il doit donc résider dans l'article ou très peu au-delà ? — Toutes ces hypothèses, qui se résolvent, avec de nombreuses probabilités, par l'affirmative, me décident à entreprendre une opération dont la terminaison dépendra d'investigations ultérieures. D"' m'y incite lui-même, tant l'extrême sensibilité de la blessure devient cruelle à supporter. — Mon opinion est d'ailleurs acceptée par MM. Verdier et Carmouche, médecins-majors, Daga et plusieurs aide-majors de régiment, accourus à l'ambulance, pour prêter assistance aux travaux de leurs collègues.
L'anesthésie obtenue, je détache le muscle deltoïde presqu'entier, au moyen de deux incisions formant un lambeau triangulaire,|à base supérieure. Un aide le relève, et la tête de l'humérus, mise à nu, apparait vierge de toute esquille mobile. Les tendons périarliculaires et la capsule orbiculaire, successivement divisés, me permettent d'écarter le bras du
scapulum qui est intact, lia balle n'a pas franchi de beaucoup l'épaisseur de l'ëpiphyse humérale, au côté interne de laquelle, selon mon diagnostic, proémine seulement un segment de la circonférence du plomb. Un trait de scie oblique, appliqué contre le col de l'humérus, retranche la tête perforée, dans une longueur de cinq centimètres environ. Quelques artérioles sont liées et quatre points de suture réunissent les bords de la plaie. Un appareil dextriné maintient le bras, solidement ramené et fixé dans la jointure : de larges et longues bandes de sparadrap, disposées en fronde sous le coude, croisées sur l'épaule opérée et conduites jusque sous l'aisselle opposée, afin de multiplier les points d'adhésion, assujétissent le pansement de manière à prévenir le relâchement des parties.
D..., revenu à lui, témoigne une vive satisfaction, d'abord d'être débarrassé des souffrances que lui fesait endurer la blessure, puis, d'avoir conservé son bras. — Aucun incident n'interrompit les premières suites de la résection.
La cicatrisation du lambeau eut lieu rapidement, de haut en bas. Un petit permis fistuleux resta longtemps béant, au niveau de l'angle inférieur, pour l'écoulement des humidités : plus tard, il livra passage à une esquille, peu volumineuse, due, j'imagine, à l'action de la scie sur la surface humérale conservée.
J'ai pu suivre à l'hôpital du Dey, à Alger, les progrès de cette guérison, aussi heureuse qu'il était permis de l'espérer, et qu'ont pu constater de visu, au bout de trois mois, plusieurs de nos confrères civils et militaires. D***, à cette époque, jouissait de la plénitude de tous les mouvements de l'avant-bras et du bras, celui de rotation excepté : il soulevait même des objets assez lourds. L'usage consécutif des eaux thermales aura, je n'en doute pas, encore consolidé et amélioré le rétablissement des fonctions (1).
(1) La pièce anatomique de ce cas intéressant de chirurgie militaire, préparée et conservée avec soin par un de mes aide-majors, le D' Kezins a été envoyée an Conseil de saule el déposée nu Musée du Val-de- Grâce.
La préférence que nous avons exprimée, deux lois déjà, pour la méthode à un seul lambeau, dans les amputations de cuisse, justifierait d'avance son application au fait de résection qui précède, si d'autres raisons, à nos yeux, ne militaient ici plus énergiquement en sa faveur. Malgré les ressources que les moyens explorateurs et l'habitude du chirurgien d'armée apportent au diagnostic, le jugement à porter, sur l'étendue et la gravité d'une fracture par arme à feu de l'articulation de l'épaule, n'en laisse pas moins, la plupart du temps, une grande incertitude dans l'esprit. Vienne, comme presque toujours, l'alternative d'une résection ou d'une désarticulation, les procédés opératoires qui consistent à attaquer la lésion, par une simple incision verticale, en avant ou en dehors, procédés aisés, brillants même, avec un cadavre dont le squelette est intègre, sont loin d'offrir les mêmes facilités chez un blessé, sur une tête bumérale fracassée, souvent même entièrement séparée de sa diaphyse. Faute d'appréciation suffisante, ne sera-t-on pas entraîné, quelquefois, à enlever, en totalité, un bras moins gravement compromis qn'on ne l'avait présumé? Par contre, des lésions méconnues ne conduiront-elles pas plus fréquemment à exciser seulement l'extrémité d'un os violemment contus, dépouillé de périoste, exposé, par suite de fêlure ou d'éclat, à l'exfoliation à !a nécrose, — levier impropre, en un mol, à se souder utilement dans l'articulation réséquée?
Ces dangereuses éventualités, il faut bien le reconnaître, sont en grande partie conjurées, lorsqu'appliquant le procédé à lambeau deltoïdien (Lafaye, Sabaiier), on découvre largement le siège du mal et, qu'après l'avoir bien mesuré, on peut, avec connaissance de cause, s'arrêter à tel ou tel mode de terminaison de l'opération. —J'ai plusieurs fois pratiqué, par celte même méthode, la désarticulation scapulo-humérale ; je n'ai point remarqué que la réunion des lèvres de la plaie lut plus lente à se parfaire. Comme résultat, le moignon charnu, arrondi, me semble bien préférable à la cicatrice linéaire excavee, plus ou moins froncée, obtenue par les procédés de
txtrrey. ovalaire ou à deuœ lambeaux verticau®. C'est à ton que l'on accuse l'incision en V du deltoïde d'entraîner lorcément après elle la paralysie du muscle et l'impossibilité d'élever le bras sur le scapulum. En ayant soin d'arrêter les sections cutanée et musculaire un peu au-dessus de l'empreinte deltoïdienne de l'humérus, les faisceaux charnus supérieurs divisés se souderont par cicatrisation avec les fibres tendineuses inféiieures, et la continuité de mouvement se rétablira, ainsi que cela a eu lieu chez notre opéré D*'\ J'ajouterai, entin, que dans le coucher latéral du côté sain, — attitude nalurel'.e aux amputés ou réséqués de l'épaule, — le lambeaudeltoïdien retombe, par son propre poids,, sur la plaie. Au contraire^ les lambeaux doubles (Larrey, Lisfranc) tendent toujours à se renverser, au détriment d'une prompte réunion : le lambeau antérieur unique ( Delpech, Malapert), exige un décubitus dorsal fatiguant, intoléiable même pour beaucoup de blessés. Pansement des amputés. — Une des premières préoccupations du chirurgien, après une amputation, doit être de lier avec soin tous les vaisseaux artériels béants et debieuétan- < lier la surface des chairs divisées. Il préviendra ainsi, autant que possible, des hémonhagies qui, pour ne pas toujours compromettre immédiatement la vie de l'opéré, ont ce grand désavantage de l'affaiblir, et de donner plus de prise aux troubles généraux qu'une grave mutilation appelle nécessairement à sa suite. Je ne parle pas de la triste obligation où l'on peut èîre amené de lever l'appareil et de détruire la coaptation, pour aller à la recherche d'une artériole ouverte. L'écoulement, dans l'hypothèse même où la compression aidée des réfrigérants l'aurait arrêté, n'en laisse pas moins, après lui, des caillots qui iuluméfient les moignons, irritent les parties, suppurent, tombent en putrilage et deviennent une cause active d'infection purulente. J'insiste volontiers sur ces précautions : minutieuses, aux yeux d'un grand nombre, leur importance ne saurait être méconnue de ceux qui ont constaté, comme moi, quel;- revois prépare, le plus souvent.
leur omission. Le temps qu'on y consacre est largement compensé par la sécurité qu'elles apportent et les complications dont elles sauvent.
Le meilleur moded'assujétir, en campagne, les lèvres d'une plaie, après l'assèchement des surlaces, est, sans con' redit, la suture. Loin de moi la pensée de m'inscrire contre la critique, si judicieusement faite, des pansements lourds, serrés, surchargés de bandelettes,, d'onguent, de plumasseaux de charpie et d'exubérantes couches de compresses. La coaptalion, nous l'avons montré, s'obtient sans effort, par l'affrontement naturel d'un lambeau que son propre poids fait tomber au devant du moignon ; s'il n'était plus prudent encore de de couder la peau solidement à ses angles supérieurs, on pourrait presque, dans la chirurgie des hôpitaux, s'en remettre entièrement à la nature, du soin de la cicatrisation, en négligeant les fils et les épingles. Mais cette pratique serait inapplicable aux armées. Le besoin de garantir les sections traumatiques contre les intempéries de l'atmosphère, les déplacements, les heurts du transport; l'impossibilité d'exercer sur les blessés une surveillance incessante, réclament des moyens de protection autrement efficaces. Dans ce but, on doit multiplier les sutures et les doubler de bandelettes <lc taffetas agglutinatif, disposées toujours parallèlement, jamais perpendiculairement à l'axe longitudinal du membre, pour éviter son étranglement circulaire. La réunion demande à être légèrement relâchée, au peint d'émergence des ligatures, le long desquelles il est même bon, comme le conseille M. Sédillot, de conduire une lanière de toile enduite de digestif, afin de ménager, au centre du moignon, un canal ouvert à l'écoulement des humidités. Un gâteau de charpie, supporté par une linge cératé et fenêtre, recouvert d'une compresse, sert à matelasser les parties. On contient le tout, par un bandage roulé, très modérément serré, aux doloires reliés entr'eux à grand renfort d'épingles : l'ensemble est rattaché m iroue par un ou deux 8 de chiffre.
Le grand avantage de cet appareil, suflisammont protecteur en même temps (ju'il n'est pas trop compiessif de la région opérée, consiste dans sa solidité d'abord, ensuite dans la possibilité d'y pratiquer des allusions froides pour combattre l'hypéresthésie et l'inflammation, si le besoin s'en fait sentir pendant le transport, sans avoir à craindre une eonstriction toujours pénible, même dangereuse. — Ajoutons encore qu'il faut, dans l'affrontement des ebairs, employer de préférence la suture dite encheviUée, à l'aide d'épingles fines. Leur application s'opère moins douloureusement que celle des aiguilles courbes et on les enlève toujours aisément, selon les indications. Grâces à ces précautions, la très grande majorité de nos amputés, pendant la campagne, a pu franebir la distance du Sebt des Béni Ydin à Dellys (trois jours de marche et un ou deux jours intercalaires de repos), sans qu'il ail été besoin de toucher à leur pansement autrement que pour l'irriguer : le plus souvent les opérés se chargeaient eux-mêmes de ce soin. Et quand, à l'hôpital de Dellys, les appareils étaient enlevés, on était frappé généralement des progrès qu'avait déjà faits h cicatrisation dans ces bonnes conditions de réunion et de sécurité.
Chloroforme. — La question du chloroforme, appliqué aux manœuvres sanglantes de la chirurgie militaire, n'avait assurément pas reçu une solution satisfaisante, lorsque fut entreprise l'Expédition de Kabylie dont nous esquissons l'histoire : loin de là ! La grande expérience de l'armée de Crimée, où plus de 25,000 chloroformisations ont pu être pratiquées sans un seul accident (communication à l'Institut de M. l'inspecteur Baudens. Voir les comptes-rendus de 1856), laissait encore attendre son verdict dans les procès que les tentatives de la récente campagne de Rome et le siège à'El-Aghouath semblaient avoir intenté aux anesthésiques. D'après F. Jacquot, (onzième lettre d'Italie, Gaz. méd. de Paris, 1849, page 8o4), le docteur Alph . Pasquier, chirurgien en chef du corps assiégeant, n'avait pas eu, à Rome, à se louer de ses essais avec le chloroforme : « A l'ambulance de Manganella, chez les sujet.*»
tr encore exaltés, enivrés parla bataille, une chloroformisation « immédiate (aisaii naître une excitation souvent excessive et « presque toujours dangereuse. La première période des phé- « nomènes de l'inhalation était caractérisée par des mouve- « ments, des spasmes, des cris, une agitation de nature à jeter « dans l'économie les tendances les plus funestes ; il en défi vait résulter nécessairement une réaction trop vive, du dé- * lire, une fièvre traumatique ardente. > Après l'assaut donné à El-Aghouath, en décembre 1852, une quinzaine d'amputés, opérés par le docteur Ancinelle, étaient tous morts. L'opinion générale, dans l'armée expédilionnaire, accusa le chloroforme de ces résultats néfastes, attribuables plus vraisemblablement aux circonstances adverses de toute sorte, dans lesquelles notre savant et regretté collègue avait consciencieusement rempli une impérieuse et difficile mission. N'importe! L'interprétation, passant la mer, avait retenti dans la métropole, jusqu'au sein de noire premier corps savant. Aussi, mes perplexités étaient-elles à leur comble sur ce point de pratique et, au départ, pour prendre la direction du service chirurgical de l'ambulance, ma résolution avait été à peu près la suivante:
— Ne pas poursuivre systématiquement des tentatives, pour le moment sinon entachées de danger flagrant, du moins placées sous le coup d'une suspicion méritée. — Ne chloroformer que dans les conditions individuelles les mieux appropriées et d'àprès le désir nettement exprimé par les blessés eux-mêmes ;
— réserver les cas douteux ;— céder devant la moindre répugnance; de manière, en définitive, à posséder, au terme de la campagne, sur deux catégories distinctes d'opérations, faites avec ou sans intervention du chloroforme, les éléments d'une comparaison utile.
C'est dans cette situation qu'une première administration de l'anesthésie a été, comme on l'a vu plus haut, appliquée avec le plus grand succès dans un cas d'amputation de cuisse. Par suite, les vertus du chloroforme acquirent une telle renommée dans le camp, que tous les blessés en réclamèrent le
bienfait pour tes moindres opérations. Nous nous trouvâmes donc en quelque sorte entraîné pnr les dispositions de nos opérés à enfreindre les limites de l'éclectisme dans lequel notre circonspection s'était prudemment renfermé. Bref, nous en arrivâmes à anesthésier non seulement pour toutes les amputations indistinctement, mais encore chaque fois que des débridements douloureux, des recherches laborieuses de projectiles perdus, des extractions difficiles d'esquilles ou de corps étrangers nous fesaient redouter, chez le patient, une excitation de sensibilité nuisible à son étal général, gênante pour le manuel opératoire, et quelquefois un motif de résistance opiniâtre à nos investigations.
Euvirou quatre- vingt ehloroformisations ont eu lieu ainsi, sans le moindre accident, à l'aide d'une compresse roulée en cornet tronqué au sommet, dans le but d'assurer le facile accès de l'air. Je n'admets point, pour ma part, le blâme qui a été formulé contre ce mode d'emploi, ni les garanties attribuées aux appareils mécaniques, à l'aide desquels on aurait l'avantage de mesurer exactement les doses de chloroforme consommé. Si peu qu'on y réfléchisse, il est évident qu'ils ne mesurent rien quant aux quantités réellement introduites dans l'appareil respiratoire et qu'ils n'indiquent, en réalité, qu'approximativemeni celles vaporisées dans l'air aspiré et expulsé par une soupape. Sans vouloir d'ailleurs absolument nier l'importance de ce dosage., n'est-il pas remarquable que, parmi les exemples publiés de mort par le chloroforme, l'effet funeste s'est presque constamment produit, au Jébut de l'inhalation, par une sorte de sidération, imputable à de fâcheuses prédispositions organiques plutôt qu'à l'action immédiate de l'anesthésique?
Nous chloroformisons nos blessés couchés, après nous être bien assuré que l'estomac est affranchi de tout travail digestif, qu'aucune constriction extérieure n'entrave ni la respiralion, ni la circulation : c'est, l'œil et le toucher sans cesse préoccupés de l'exercice libre et régulier de ces deux impor-
lattes fondions, que nous fesons aspirer le chloroforme, progressivement, jusqu'à ce que la sensibilité et l'action musculaire soieut suffisamment abolies pour nous permettre d'agir sans être empêchés par les mouvements de l'opéré. Pendant que durent nos manoeuvres chfrurgicales, l'inhalation est alternativement abandonnée et reprise, de façon à ne pas fatiguer l'économie par une anesthésie continue. — Nous reviendrons du reste encore sur ce sujet.
Plaies de la main. Fractures des métacarpiens. — Parmi un grand nombre de cas qui, pour la plupart n'ont pas même nécessité l'envoi des blessés à l'ambulance, je ne mentionnerai qu'une plaie perforante de la paume de la main, avec fracture des om9 et imt os du métacarpe. Les parties molles étaient largement déchirées ; il y avait hémorrhagie et esquilles nombreuses. Ceiles-ci enlevées, je me bornai à retrancher, avec une forte pince incisive, les pointes aigûes des métacarpiens brisés, et à recouvrir les plaies d'un simple pansement légèrement compres>if, arrosé d'eau froide. 11 n'en faut pas davantage, ordinairement, pour arrêter les accidents, surtout si l'on a soin, aussitôt l'appareil appliqué, de maintenir l'avant-bras dans une écharpe, la main dirigée en haut. Le plus souvent, ces lésions guérissent rapidement et l'usage des appendices est beaucoup moius compromis qu'on ne s'y serait attendu de prime abord.
Je dois dire cependant, que chez un auire militaire, atteint de fracture comminutive de l'articulation méiacarpo-phalangienne de l'index droit, l'amputation consécutive, au-dessus du poignet, fut nécessitée, deux mois après, par des accidents en quelque sorte indépendants de la blessure. J'avais enlevé les fragmenis et régularisé les extrémités osseuses, dans l'espoir d'obtenir, ainsi que j'y ai réussi maintes fois, une guérison avec ankylôse de l'articulation lésée et la conservation de quelques mouvements. Le malade fort indocile se prêta mal aux exigences du traitement : l'irrigation froide fut interrompue, abandonnée prématurément, la main livrée à elle-même
avant i.t réunion complote do h plaie et la consolidation des surfaces. L'inflammation, qui survint bientôt, fusa le long des gaines tendineuses voisines et se concentra autour de l'articulation radio-carpienne. Un épanchement purulent, que rien ne put maîtriser, remplit les synoviales et donna lieu à des phénomènes généraux graves. Il fallut se résigner à une amputation, suivie immédiatement de l'amendement des symptômes de résorption et cicatrisée au bout de vingt jours.
l'Inies de poitrine. — En relevant mes notes, je trouve que neuf militaires atteints de plaie de poitrine ont été apportés à i'imbulance, à la suite du combat du 17 juin. Six ont guéri, et voici, en peu de mots, les caractères principaux que présentaient leurs blessures.
D*'* caporal au 60e régiment de ligne. Balle entrée un peu au-dessous du téton droit, sortie directement en arrière, à 3 centimètres environ au-dessous de l'angle inférieur du scapulum. Un seul crachat sanguinolent a eu lieu au moment de la blessure. Extraction de quelques esquilles granuleuses, aux orifices : matité à la percussion, en arrière et en bas du côté lésé, prostration extrême qui interdit toute émission sanguine. Applications réfrigérantes sur le thorax. Le 19, les accidents locaux ont disparu^ l'état général est excellent : D"* demande à être évacué sur l'hôpital de Dellys d'où on le dirige sur Alger. Le 20 juillet, guérison complète. Nous avons eu l'occasion, quatre mois plus tard, de traiter le blessé pour une affection vénérienne, et de nous assurer ainsi de la cure solide de sa plaie de poitrine.
R'" fusilier au 41e régiment d'infanterie légère. Le projectile a pénétré dans lethorax, entreles5e et 6e côtes droites, un peu en avant du bord antérieur de l'aisselle: il est sorti en arrière, entre les 9e et 10e côtes correspondantes, un peu on dehors de la colonne vertébrale. Une lipothymie prolongée a suivi instantanément la lésion. A l'arrivée de B*** à l'ambulance, le pouls était très petit, une hémorrhagie abondante avait couvert tous les vêtements et déterminé, au-dedans, un épan-
chôment très manifeste à la percussion; dyspnée extrême, expuilion sanguinolente, issue bruyante de l'air par la plaie antérieure. — Le lendemain matin, une réaction assez vive autorisa à faire une saignée de 500 grammes. A partir de ce moment, le suintement sanguin disparut : nouvelle saignée du bras, le 19. Le 22, l'état du malade permet de l'évacuer sur l'hôpital de Dellys : il supporte bien le voyage, cl pendant la route, il mange le quart. Le 12 juillet, la plaie d'entrée est fermée, celle de sortie suppure toujours un peu. La respiration demeure courte et le côté droit reste douloureux, surtout dans l'inspiration forcée et dans le rire. Ces deux mouvements sont suivis de quintes de toux extrêmement pénibles. Le 15 août B*", que nous avons retrouvé dans noire service à l'hôpital du Dey, sort en bon état, n'éprouvant plus qu'un peu de touxsèche sans expectoration.
Chez B'", fusilier au 25e régiment d'infanterie légère, la poitrine a été traversée d'avant en arrière, depuis l'extrémité sternale de la 4e côle droite jusqu'au bord axillaire postérieur droit, où la balle arrêtée sous la peau a été extraite par une iucisiou. Débridemeut de l'orifice d'entrée pour faciliter l'extraction d'une esquille volumineuse. Enlèvement en arrière de quelques grains osseux et de débris de vêtements. Hémoptysie violente pendant quarante-huit heures , épanchemeut inierne peu abondant; le second jour, saignée copieuse suivie aussitôt d'amendement dans la dyspnée et l'hémorrhagie, Évacuation sur Dellys le cinquième jour. — Vers le 20 juillet, un abcès se forme au niveau du pli brachio axillaire, un peu au-dessus delà plaie postérieure : il en sort avec le pus quelques flocons laineux, reliquats vraisemblables d'un lambeau de capote. — Exeat prononcé le 22 août.
L*"\ spahis au 1er régiment, grand et robuste, atteint au niveau delà quatrième côle gauche, à trois centimètres en dehors du sternum, d'une balle qui a traversé en arrière le milieu del'omoplate correspondante: l'os est assez régulièrement perforé, sans esquilles mobiles Pas d'hémorrhagie par les plaies.
Expiation de sang modérée pendant les trois premiers jours, matité circonscrite en i>as et latéralement. Point d'indication de saignée. Ce blessé, doué d'une énergie morale égale à la vigueur de sa constitution, n'a pas même éprouvé de fièvre traumatique. Trente-trois jours après l'accident, i! sortait de l'hôpital, parfaitement rétabli.
C"\ fusilier au 60e régiment d'infanterie de ligne. Coup de feuau cô'.é droit du thorax. Le plomba passé entre les troisième et quatrième côtes, à égale distance du sternum et du bord axillaire antérieur. En arrière, son issue s'aperçoit à quatre centimètres au-dessus de l'angle inférieur du scapulum, très près du bord spinal de cet os. Exploration ménagée de la plaie et ablation de quelques fragments osseux du côté de l'épaule. Malïté prononcée, dans te tiers inférieur de la cavité pleurale iutéressée. Hémoptysie copieuse, bientôt arrêtée sous l'iufliience de la saignée, des réfrigérants, du repos et du silence. Guérison accomplie, le 20 juillet,
G'**, fusilier au 25e régiment d'infanterie légère, a eu la poitrine traversée obliquement, d'avant en arrière, de gauche à droite et de haut en bas. L'orifice de pénétration est situé un peu au-dessous du bord antérieur de la clavicule, à quatre centimètres de son extrémité sternale. La sortie du plomb se trouve au-dessous et en arrière de l'aisselle entre les neuvième et dixième côtes. De courtes esquilles se détachent assez aisément sous l'effort de la pince : l'air fait irruption par les plaies, il y a hémoptysie abondante et épanchement interne manifeste. Comme plusieurs des blessés précédents, G*** est très affaibli par la perte de sang, dont le pansement provisoire, les vêtements attestent l'importance. Les extrémités sont froides et une sueur visqueuse recouvre la surface du corps. Nous fermons, aussi hermétiquement que possible, à l'aide de bandelettes de diachylon, les solutions de continuité convenablement nétoyées, sondées et émondées des fragments osseux apparents ou sensibles. Notre préoccupation est de ramener peu à peu la chaleur et de préparer ainsi une réaction
qui permette ensuite île diminuer la masse du sang. Après douze heures de repos, la saignée était prra icablc; elle fut suivie d'une atténuation marquée dans la coloration des crachats La journée du 18 se passa bien, sans fièvre et avec moins de dyspnée. Le 19, un peu de sang reparut dans l'expectoration.
Nous attribuâmes cette recrudescence à la réfrigération très prononcée de l'atmosphère, par suite des brouillards impénétrables (Lins lesquels le camp se trouva plongé, à partir de midi. Le thermomètre, qui marquait -|- 24° le matin, eî 4- 26° à onze heures, descendit le soir à -|- 14°. — La pluie no tarda pas à se mêler à la brume et fit ajourner une sortie des troupes commandée pour une heure de l'après-dîuée.
G** alla de mieux en mieux durant la journée du 20. Le 21, il partait pour Dellys, où sa guérison se poursuivit rapidement. Le 19 juillet, ses plaies étaient parfaitement cicatrisées : le 1er août, il sortait de l'hôpital.
Les guérisons de plaies pénétrantes de poitrine qui précèdent ont été pour moi un sujet fécond de réflexions et d'études. Ainsi qu'on l'aura remarqué, je n'ai, pour ainsi dire, que relaté le début des accidents et les premiers moyens employés, puis la terminaison heureuse de lésions dont la marche, accomplie loin des ambulances actives, a tout à fait échappé à mon observation. Que sont devenus, durant cet inter valle, les phénomènes si graves et si intéressants à suivre de l'épanchement et de la résorption ? de la suppuration et de la cicatrisation des plaies ? Si je résiste au besoin d'exposer ici le résultat de mes investigations rétrospectives à ce sujet, c'est que j'aurai pius tard à comprendre dans mes appréciations de nombreux cas du même genre, et que mes aperçus tireront alors d'une généralisation plus grande, une valeur analytique supérieure, une signification pratique d'une plus légitime portée. En attendant. je vais rapporter quelques exemples de plaies pénétrantes de poitrine suivies de mort : ici encore tes faits, tout malheureux qu'ils sont, n'en comporteront pas moins de curieux détails et de profitables enseignements,
Plaie pénétrante de poitrine, fracture partielle d'une articula idin costo vertébrale. Mort au soixante-dixième jour. C" (Jean); carabinier au 25* régiment d'infanterie légère, a reçu un coup de feu quia;traversé la poitrine verticalement de haut en bas. L'ouveriure d'entrée correspond a l'intervalle qui sépare les deux attaches inférieures du muscle sierno-clcido-masioïdicn gauche, derrière l'extrémité sternale de la première côte. La plaie de sortie se"voit dans le dos, entre le bord vertébral de l'omoplate gauche et les apophyses épineuses du rachis. Les parties principales intéressées dans le trajet du projectile sont : le lobe supérieur du poumon gauche et l'apophyse traosverse de la quatrième vertèbre dorsale, les muscles longs dorsaux et la peau. Au moment de la blessure, quelques esquilles avaient été extraites au niveau de la plaie postérieure. Une hénorrhagie abondante nécessita une saignée co pieuse, suivie d'un amendement de courte durée : la respiration demeura pénible, el avec elle une expectoration diffi cile, accompagnée de toux profonde, le plus souvent sans expiation. Le sujet s'affaiblit graduellement malgré une médication révulsive énergique (vésieatoires répétés), la seule que comportât son étal de débilitatiou. L'auscultation et la percussion ne dénotaient pas, dans la cavité thoracique, de siège d'épanchement assez précis pour qu'il y eut lieu d'indication de thoracentèse. La mort arriva par anéantissement progressif, émaciation et fièvre hectique, le 28 juillet. L'autopsie fit constater les lésions déjà énoncées, plus, en arrière du poumon, une excavation assez large, ulcérée, incomp'ètement fermée postérieurement par une paroi pleurale épaissie, couenneuse, purulente, attestant une sécrétion pyogénique continue, saus que celle-ci eût réellement formé collection dans le point correspondant du thorax ou dans le sillon costo-diaphragmatique En l'absence d'épanchement comme cause déterminante de la mort, il est permis d'attribuer une part de celte issue funeste à l'ébranlement de la colonne vertébrale et à son retentissement sur toute l'économie. En effet, depuis la blessure, \?
constitution entière était resiée comme sous le coup d'une violente commotion.
Plaie, pénétrante du thorax, à travers la tête de l'humérus. halle perdue. Mort le vingtième joutr. Epanehement consécutif. M", zouave au 1er régiment, a eu le thorax perforé, de paît en part, par une balle entrée au milieu du moignon de l'épaule droite : la tête de l'humérus est traversée de dehors en dedans : le petit doigi, introduit avec peine, ne peut atteindre l'extrémité du trajet, la sonde caunelée pénètre à une profondeur de neuf centimètres et s'arrête contre une partie résistante, que nous croyons être une côte. 11 y a un peu de dyspnée mais pas d'expectoration sanguinolente. Toutes les recherches pour découvrir le projectile du côté du scapulum, en arrière et, sous le grand pectoral, en avant, restent infructueuses : toutes les probabilités sont pour la pénétration dans le thorax. Dans l'incertitude, nous nous bornons à un débri dément de l'orifice d'entrée et à un traitement général. M'"*, évacué sur Dellys, y a succombé le 6 juillet. J'ignore après «juels accidents.
Plaie perforante du thorax. Fractures graves des côtes et du scapulum. Epanche me ni. Asphyxie. Mort le quatrième jour. G"', fusilier au 25" léger, est atteint d'un coup de feu qui a pénétré ie côté droit de la poitrine, d'avant en arriére et obliquement de bas en haut. La balle est sortie au-dessous de l'épine du scapulum. La sixième côte en avant, la troisième (ou la quatrième) dorsale, sont largement brisées aiusi que l'omoplate. G'" expectore alternaiivemeut du sang pur eld'abon dantes mucosités rutilantes. Il est très affaibli par l'hémorrhagie et une dyspnée des plusaccablaules. L'extraction d'une douzaine d'esquilles plus ou moins mobiles et un pansement obturateur des orifices de la plaie lui rendent un peu de calme, mais, dans la nuit, une oppression qui s'élève jusqu'à la suffocation imminente provoque une agitation anxieuse, convulsive, ef bayante. Le malade ne peut plus garder jii le repos, ni la situation horizontale, si indispensables pourtant à l'arrêt de
l'bémorrliagie. Bien que le pouls soit faible, concentre, h peau froide, je me décide, vu l'urgence, à faire pratiquer une petite saignée suivie de mieux. — Renouvelée le lendemain matin, le 19 au soir, et le 20 à midi., la soustraction du sang réussit chaque fois à conjurer une crise que la plénitude du ihorax rendait de plus en plus redoutable Le 21, G*** succomba à une véritable asphyxie, de laquelle nos moyens de traitement les plus énergiques relardèrent seulement le terme, impuissants contre les lésions compliquées que de nombreuses et larges esquilles avaient du produire dans le poumon intéressé.
Plaie de la face, avec fracture incomplète du maxillaire inféi ieur. k ", zouave au premier régiment, a reçu une balle qui est entrée par l'orifice buccal et est venue frapper les molaires droites du maxillaire inférieur. Le projectile, apparemment, était sur la fin de sa course, car il s'est arrêté sur ces osteïdes et a été rejeté avec quelques débris de dents et d'alvéoles fracassées.
A son arrivée à l'ambulance, K*" est tout ébranlé delà vive commotion qu'il a éprouvée et peut-être aussi de la perle du sang qui s'écoule abondamment de ses lèvres. Je suis obligé de le faire soutenir par un infirmier, sur la cantine qui lui sert de siège pour le pansement. Le doigt introduit constate : \° une légère blessure du bord droit de la langue ; 2° l'enlèvement de la couronne des deuxième petite molaire, première et deuxième grosses molaires ; 5° un fragment mobile assez considérable de l'os de la mâchoire sous-jaceni à l'implantation des dents précitées. Cette esquille volumineuse, projetée et» dedans et dont les aspérités irritent et gênent les mouvements de phonation, de déglutition et d'expuilion, est maintenue adhérente par des pans de muqueuse que je suis obligé de resciser, non sans peine. Débarrassé de ce véritable corps étranger, K"* se trouve de beaucoup soulagé, mais il continue de cracher du sang rouge en abondance : l'artère dentaire inférieure est-elle entamée? Dans le doute, je pratique
— ou —
un tamponnement local, a l'aide de bourdonnais de charpie superposés, en recommandant au malade de les maintenir comprimés, par le resserrement de l'arcade dentaire supérieure correspondante. — Diète de viandes. Alimentation exclusivement eomposéede polageset de panades au biscuit. Gargarismes émollients et détersifs. — L'hémorrhagie cessa immédiatement : laguérison a été rapide, exempte de tout accident.
Lésions des nerfs. — Coup de feu avec fracture de la tête de l'humérus. — Paralysie des mouvements du bras, de l'avantbras et de la main, conservation des mouvements de l'épaule. Parmi les accidents consécutifs du trajet des projectiles à travers les parties molles, il n'est pas rare d'observer des paralysies complètes ou incomplètes des membres et de leurs appendices ; ces complications résultent, selon nous, de trois ordres de phénomènes patbologiques : 1° section ; 2° contusion; 3° étreinte, dans un noyau induré ou cicatriciel, du tronc ou des filets émanés d'un nerf important. Voici un exemple assez singulier de ce genre de blessures.
T***j zouave au 1er régiment, a été frappé, au moignon de l'épaule gauche, d'une balle qui a pénétré transversalement, de dehors eu dedans, le centre du muscle deltoïde et la tête de l'humérus. La sonde introduite se perd dans le creux de l'aisselle sans pouvoir découvrir le corps étranger. II est probable, d'après la direction du trajet, qu'il est allé profondément se loger dans la fosse sous-scapulaire. Circonstance remarquable ! La tête de l'humérus, intacte, semble avoir été plutôt forée que brisée par le projectile. L'hémorrhagie est modérée : dans tous les cas, il n'y a pas à douter de l'intégrité de l'artère humérale. Mais le blessé accuse, dans toute l'épaule et le côté gauche du thorax, des douleurs intolérables. La plaie fut recouverte de compresses froides, la région frictionnée avec le laudanum, et une potion fortement narcotique administrée, pour déterminer le sommeil. Le lendemain, le calme était assez grand pour nous permettre dere-
DÔuveler des recherches malheureusement attssi infructueuse que celles de la veille.
T*M évacué de l'ambulance active, nous échappa tout à fait jusqu'à la fin de juillet. A celle époque, une cicatrice adhérente, excavée, existait au lieu d'entrée de la balle : celle-ci n'avait, en aucuue manière, révélé sa présence. Elle s'était sans doute définitivement enkystée, au terme de sa course, sous le scapulum Le bras, longtemps œdémalié et induré, avait fini par revenir à son volume cl à son état normaux. La sensibilité est entière, mais la motilitc nulle, ou à peu près, dans les doigts, au poignet el au coude. Les mouvements d'é lévation complète et de rotation partielle du bras sur l'épaule subsistent seuls. Cette singularité s'expliquerait, selon nous, par le trajet même de la balle qui n'aurait violenté les nerfs du plexus brachial qu'au-dessous des points d'émergence du nerf circonflexe, en ménageant aussi les rameaux Ihoraciques.
Plaie de la région cervicale dit rachis. L", fusilier au 25e léger, blessé au col, est apporté à l'ambulance, affecté de paraplégie complète. Une balle lui a traversé la région inféférieure de la nuque, au niveau des septième et huitième vertèbres cervicales, dont les apophyses épineuses et les lames sont littéralement broyées Nous nous empressâmes de débarrasser la plaie de tous les fragments dont le contact et l'implantation sur la moelle épinière pouvaient causer ou entretenir les graves symptômes accusés ; dans le cas où le cordon rachidien n'aurait pas été trop profondément entamé, il était permis d'espérer quelque résultat de ce pansement rationnel. Cette illusion fut de courte durée. La paralysie ût des progrès rapides, envahissant successivement, de bas en haut, les muscles inspirateurs, les bras el le col. La mort survint, par asphyxie, dans la soirée.
Les plaies de tête qui ont déterminé la mort immédiate sur le lieu du combat, soni au nombre de cinq : toutes présentaient, pour caractères, desfraelurcï compliquées ducràne,a\ec fragments entraînés dans l'intérieur de la cavité crânienne, is-
sue de la substance cérébrale, hémorragbie, etc.. . C", fusilier au 11e léger, atteint d'un coup de feu à la nuque, avec brisure de l'occipital, paraissait devoir survivre à sa blessure. Evacué sur Dellys, il y est mort, le 11, des suites d'une encéphalite, produite par la contusion des enveloppes et des lobes conligus, peut-être aussi par la pénétration profonde de quelques esquilles inappréciables dans l'examen des désordres, au moment du pansement.
Plaies de l'abdomen. De toutes les régions du corps, le ventre est sans contredit celle où les blessures pénétrantes offrent le plus de gravité, si nous en jugeons par l'issue généralement fatale de celles que nous eûmes à observer ce jour-là, comme, du reste, dans toutes les autres circonstances de notre pratique aux armées. Disons d'abord que, sur vingt cadavres d'hommes tués par le feu de l'ennemi et déposés à l'ambulance, pour être ensevelis, le D1' Bezins, l'un de nos aides majors, a relevé six plaies de l'abdomen. L'une d'elles avait son entrée, de basen haut (ricochet?), à huit centimètres au-dessous du pli de l'aîne et, passant sous l'anneau, était allée se perdre dans les viscères. Un soldat du 11e régiment d'infanterie légère avait eu le ventre traversé un peu au dessus du pubis, tout contre la racine de la verge , la balle était sortie en arrière, en fracassaut la moitié gauche du sacrum, etc., etc.
Coup de feu au scrotum. La structure particulière aux enveloppes testiculaires justifie le nombre proportionnellement très grand des contusions, par les projectiles de guerre, dans cette région du corps. L'élasticité, la rénitence, la suspension de la masse scrotale au devant du pubis, font qu'elle cède ou se déplace, devant le choc des balles, assez facilement pour que celles-ci ne la pénétrent pas et soient réfléchies après avoir seulement meurtri plus ou moins les parties. D'un autre côté, la lasité, eu même temps que la grande vascnlarité des tuniquesscrotalcs, sont exeesssivement favorables à l'épanchemen t sanguin sous cutané : il n'est peut-être pas d'endroit de l'économie où les ecchymoses acquièrent autaul do profondeur et
d'étendue. C'est ce qui esl arrrvtë à J***, du Ier régiment de zouaves. Chez lui, lé scrotum présente le volume d'une grosse tête d'enfant : il est fortement tendu et d'une teinte violette, luisante : une douleur très vive se propage, le long des cordons, jusqu'aux lombes. Soutenir convenablement la masse intuméfiëe, la couvrir de compresses réfrigérantes fréquemment renouvelées, suffisent ordinairement pour dissiper ces premiers symptômes toujours pénibles au début ; après quoi, l'on obtient graduellement la résorption et la réduction, à l'aide des résolutifs. Mais il se peut que le blessé ré clame un soulagement immé diat à des souffrances cuisantes. Il m'est arrivé, en pareille circonstance, de recourir avec succès à la saignée du bras, aux frictions locales camphrées belladonées, enfin aux mouchetures et, quelquefois même, au débridement du scrotum.
Combats du 20juin. — Destruction de Taourirt-el-Kelba. — Dommages faits à l'ennemi. — Épisodes d'ambulance volante. — Blessures de la journée. — Aperçu d'ensemble. — Plaies en particulier.
Tout entier au traitement de nos blessés du 17 juin, nous avons laissé de côté les événements, peu importants d'ailleurs, qui se succédèrent, le lendemain et le surlendemain, par un temps de pluie et d'inaction forcée. Le 19, de bonne heure, deux escadrons du 1er régiment de cliasseurs d'Afrique, sous les ordres du lieuienant-colouel Fénélon, descendent à Bou-Béhir : ils escortent les blessés et les malades des deux Divisions, évacués surDellys.
Le 20, au matin, le soleil se lève radieux : les brumes amoncelées au-dessous de nous, qui, la veille et l'avantveille, transformaient, à s'y méprendre, les cîmes du Sebt en un ilôt surnageant les lacs nuageux des plaines du Sebaou et des Guechtoula, disparaissent comme une décoration de théâtre. A six heures , la marche des régiments retentit et la Division d'Alger s'achemine résolument vers Taourirt, où les Beni-Menguillet, augmentés de nombreux contingents d'alentour , se sont vigoureusement fortifiés. Le général Bosc, avec deux bataillons et une section de montagne, prend position sur la droite, à Bjemmâ-el-Korn. Le gros de la colonne s'avance, en bon ordre, vers les retranchements dressés par les Kabyles, au bas des rampes qui conduisent au village. Des portes arrachées aux maisons démolies le 17, des troncs d'arbres abattus, de grosses pierres
ci un épaulemeul eu terre, forment une barricade imposante,
à l'abri île laquelle l'ennemi semble nous défier, par une fusil sillade nourrie, entremêlée de clameurs injurieuses. Mais, au signal donné par M. le Gouverneur-Général, les zouaves et les tirailleurs indigènes se précipitent au pas de course, à la baïonnette, sur l'obstacle, dont plusieurs décharges d'artillerie avérassent les défenseurs : culbutés par l'impétuosité irrésistible de Cassant, les Kabyles abandonnent à toutes jambes leurs retranchements ébréchés et se jettent, à droite et à gauche, dans les ravins boisés de figuiers, pour s'y embusquer. Plusieurs retardataires, surpris derrière les masures, sont tués à l'arme blanche.
Pendant que les troupes, emportées par leur élan, se répandent dans le village, le général Camou, continuant le mouvement offensif, dépasse Taourirt, débusque les combattants de quatre autres villages échelonnés devant lui, sur le territoire des Béni Menguilki: Tililis, Aincur ouSaid, Aourirei Kédim. Ce dernier est enlevé, vers neuf heures, par un bataillon du G0e régiment de ligue, sous la conduite du colonel Deligny. La division du général de Mac-Mahon, développée autour de Taourirt, derrière les troupes du général Camou, dirige deux bataillons vers Tamjout, à l'extrémité d'une petite arête qui se détache au sud de la grande croupe des Beni-Menguillet, dans une position parallèle à celle de Kédim.
L'œuvre de destruction commence alors sur toute cette ligne glorieusement enlevée. Le bruit de la mousqueterie a fait place au grinceaient de la scie au martellement des haches et des coguées, au craquement des arbres à fruits dilacérés, au pétillement de l'iucendie; triste, mais nécessaire châtiment de la foi trahie et d'une insolente provocation ! Tout-à-coup, une violente détonation ébranle l'atmosphère et projette au loin d'épais tourbillons de poussière et de fumée. C'est la mosquée de Taourirt, respectée lors de la première attaque, et qui saute cette fois sous l'effort d'une mine vengeresse.
La disparition du minaret, signe de ralliement et d'espé-
rance pour dos adversaires fanatiques, vaincus, mais non découragés, semble réveiller la résistance un moment assoupie par nos succès. Au signal de la retraite, la fusillade redouble et se concentreen avant de Taourirt, près duquel le Général en chef s'est arrêté pour diriger et surveiller les opérations, et où je me suis installé avec une section d'ambulance voiante. Une balle vient frapper l'avant-bras droit du caporal infirmier Ordioni, occupé à maintenir un blessé dont je sondais la plaie pour en extraire quelques esquilles.
La brillante attaque du matin ne nous avait coûté que cinq morts et une vingtaine de blessés. Placé, dès le début de l'affaire au pied de Djommû-el-Kom. avec une forte réserve de transports et des moyens de secours suffisants, j'avais confié su zèle éprouvé de MM. les aide-majors Michelet et Douchez, la mission d'accompagner les colonnes d'assaut. Grâce à leurs soins, habilement concertés avec ceux de MM. Verdier et Pauier^ médecins-majors des zouaves et des bailleurs algériens, les hommes mis hors de combat avaient été immédiatement pansés et évacués sur le dépôt général de l'ambulance, au Sebt.
La soirée nous réservait de plus nombreux labeurs. Malgré le bon ordre et la sagesse des mesures prescrites par les généraux Camou et de Mac-Mahon, notre arrière-garde dut subir à son tour la fusillade pressante et bien défilée d'un ennemi auquel notre retraite laissait l'avantage de l'offensive, sur un champ de combat parfaitement connu.
Entre Taourirt-el-Kelba et la pointe extrême du dernier contrefort que le colonel Deligny avait balayé, la roule suit, à travers de beaux vergers complaulés de frênes et de figuiers séculaires, une croupe ardue, d'un parcours rendu plus difficile encore par un immense développement de tombeaux arabes, groupés autour d'une Ziouïa très vénérée des Beni- Menguillet. Une fois engagée dans ce dédale inextricable de pierres tumulaires, comme bouleversées par une éruption volcanique, l'arrière -garde de la division Camou se trouve lit-
totalement (oudrojée île tontes paris. Nos tirailleurs tiennent bon. Mais le colonel Deligny, que son courage aveugle contre le dauger, est frappé d'un coup de feu à la lête. Une lutte terrible s'engage, entre les Kabyles acharnés après une précieuse capture et le régiment qui leur dispute le corps inanimé de son chef. Quarante hommes appartenant au G0C de ligne paient de leur sang l'accomplissement de ce noble devoir. Le souslieuienanl Bayer, qui a chargé le brave colonel sur ses épaules, tombe lui-même atteint d'une balle à la cuisse. Un retour aggressif des zouaves rejette enfin, dans les ravins, celte furieuse poursuite. A cinq heures, les deux divisions rentraient dans leurs bivouacs, après avoir fait éprouver aux Arabes des perles énormes : 200 lues et un nombre double ou triple de blessés, selon le dire des déserteurs.
De notre côté, les perles, de beaucoup inférieures, affectèrent surtout la lre division qui avait eu, presqu'à elle seule, les honneurs de cette brillante journée. L'ambulance compta bientôt 120 blessés, dont 9 officiers, et 15 cadavres rapportés du champ de bataille. Sur ces derniers, M. le Dr Dezins constata 5 lésions de tèie, 5 de l'abdomen et 7 pénétrantes de poitrine. Des 120 blessés, 67 — plus de la moitié — étaient du G0C de ligne. J'extrais du rapport de l'aide-major de garde, la répartition suivante des coups de feu, par régions :
11 plaies de lête,
8 plaies de poitrine,
-4 plaies de l'abdomeii, ,37 plaies des membres supérieurs, 48 plaies des membres inférieurs,
12 plaies diverses.
Déjà, sur le théâtre même de l'action, la plupart des blessures sondées et débarrassées des corps étrangers qu'elles pouvaient receler, avaient été l'objet de premiers pansements. Entre les particularités que m'offrirent ces explorations sommaires, je signalerai les suivantes :
Plusieurs balles extraites présentaient, à leur circonférence,
un cordon cylindrique qui les partageait en deux segments hémisphériques égaux ; la surface en avait clé poinçonnée profondément Ces aspérités fortement enchevêtrées dans les cloisons fibreuses et aponévrotiques des parties traversées, compliquèrent plus d'une fois les manœuvres de l'extraction.
Un grenadier du 60e de ligne passe près de moi, inondé de la salive sanguinolente qui s'écoule abondamment de sa bouche; pâle cl sans forces, il laisse tomber la tête sur sa poitrine. Le pansement défait, je reconnais une fracture de la symphise du maxillaire inférieur, avec issue du projectile à travers le muscle buccinateur gauche. Pas un vaisseau important ne !>mne; j'enlève quatre deuts et quelques esquilles, sans mettre à découvert aucune lumière artérielle : le sang continue de couler en nappe. La retraite nous harcèle, il faut rétrograder sans délai. A !a bâte, et faute de mieux, je tamponne fortement la région sublinguale et la plaie de sortie, en ayant soin de maintenir le tout à l'aide d'une fronde étroitement serrée. Le blessé rappelé à lui par des inspirations excitantes, est replacé sur son cacolet : à notre retour à l'ambulance, retour malheureusement un peu attardé par l'encombrement d'une rou'.e étroite et accidentée, il reudait le dernier soupir. Aucune hémorrhagie nouvelle n'était survenue, depuis notre pansement. Le résultat funeste doit donc être attribué aux pertes de sang éprouvées immédiatement après la blessure.
Plaies de tête. Fractures du coronal et du temporal : Mort. Le premier cas grave qui réclama mes soins, fut celui de Y"'. caporal au 60e de ligue. Coup de feu ayant son entrée audessus et en dehors de la bosse frontale droite, son issue un peu au-dessus et en avant du pavillon de l'oreille du même côté. Eutre ces deux points, on sentait une dépression manifeste, de la crépitation. Atteint le matin de bonne heure, Y'*', dont la paupière était très cedénntié, éprouvait une douleur très sourde dans l'endroit lésé et une lenteur marquée des fonctions intellectuelles.
Après avoir réuni les deux ouvertures par une seu'e incision
pratiquée jusqu'à l'os, pour mieux juger de la Inclure, je détachai plusieurs esquilles mobiles avec mes pinces et en redressai d'autres a l'aide de l'élévatoire. — Une amélioration soudaine dans l'état du cerveau suivit cette opération : mais les signes d'une violen'e encéphalite ne tardèrent pas à ?e développer. Trois saignées copieuses du bras, deux applications de sangsues, aux apophyses ma^toïdes, déterminèrent chaque fois un amendement immédiat, mais non soutenu, des symptômes. La paralysie progressa, et noire blessé succomba le - cinquième jour.
Fracture de l'occipital. Commotion. Phénomènes tétaniques. Nous avons laissé, plus haut, le colonel Deliguy grièvement frappé, aux soins assidus et éclairés de son aide-major, le Dr Péret. Dans la soirée, je fus prré de l'aller voir et je constatai les lisions suivantes : abolition complète de la parole et du mouvement: coma profond. L'orifice d'entrée de la balle est en arrière, enire l'oreille droite et la protubérance occipitale. De ce point à l'apophyse orbitaire externe gauche^ le cuir chevelu est couvert de meurtrissures profondes, dues à ce que le corps du colonel a été, pendant un assez long espace de terrain, traîné sur les pierres tumulaires et le sol rocheux de la Zaouta.
Le doigt introduit dans la plaie d'entrée reconnaît une brisure de l'occipital, entamé horizontalement, en forme de gouttière, comme par un emporte-pièce. Les lèvres du derme écartées laissent voir la profondeur de la fracture qui a creusé l'os dans toute sou épaisseur, en le broyant plutôt qn'en le fêlant: du moins il ne paraît pas y avoir d'esquilles mobiles. L'exploration des plaies antérieures arrachent au blessé des gémissements sourds, qui ne permettent pas de pousser plus loin l'investigation. Deux pertes de substance répondent assez bien à la forme habituelle des perforations que déterminent les balles à leur sortie. L'une confine presque à l'apophyse orbitaire externe gauche, l'autre apparaît au-dessus du pavillon de i'oreille. — La peau est froide, halitueuse.
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le pouls petit, concentré. Le colonel a peidu beaucoup de sang : aucune médication active n'est indiquée.
Le lendemain dans la journée, réaction vive, l'artère radiale bat plus vite et plus développée: il y a une tendance générale à l'agitation, au subdelirium. Sur ma demande, le bureau arabe envoie des cavaliers à la recherche de sangsues, qu'on dit exister dans plusieurs ruisseaux des environs. Bientôt, en effet, on nous en apporte une centaine, ainsi qu'un approvisionnement de glace détachée des anfractuosités de la cime du Djurjura. A partir de ce moment, application continue de sangsues aux apophyses mas'toïdes et de glace sur le synciput. Amélioration progressive très sensible, le lendemain et le surlendemain. Le 24, la parole revient, la fièvre est tombée et le colonel, couché en litière-Thierry, petit être évacué sur l'hôpital de Dellys.
Les accidents généraux continuèrent de décroître, les plaies péri-crâniennes se cicatrisèrent, à l'exception de celle d'entrée du projectile et de celle (de sortie?) au dessus de l'oreille. Le blessé, très affaibli, embarrassé dans les mouvements du tronc, de la nuque et de la langue, poursuivait sa convalesceuce, lente mais pregressive, à l'hôpital du Dey, lorsque, vers le 15 août, des symptômes tétaniques intermittents, trismus et opisthotonos se déclarèrent subitement. L'influence d'un peu de fatigue, d'un refroidissement nocturne, du sirocco servit heureusement à donner le change au malade, qui expliquait ses souffrances par un rhumatisme lombaire. La véritable cause du mal était l'élimination consécutive partielle d'une esquille assez considérable, détachée, sous forme de croissant , de l'angle droit de la fracture. C'est dans ce lieu que la balle avait consumé son effort, en se réDéchissant dans l'épaisseur de l'occipital, pour cheminer ensuite, horizontalement à gauche, entre l'os et le cuir chevelu, et sortir au-dessous de la bosse pariétale. Averti du véritable point de départ de la complication, par la mobilité de ce corps étranger, je l'enlevai au plus vite et. au bout de quelques jours,
loul était rentré dans l'ordre. De nouvelles petites esquilles se séparèrent encore, plusieurs mois après, ainsi qu'il devait arriver, de la brisure d'un os aussi épais que l'occipital : h guérison complète s'opéra définitivement par une cicatrice excavée et adhérente au fond de !a plaie.
Coup de feu dans l'orbite. Extraction tardive du projectile. Guérison. B"\ du 60e de ligne, a reçu une balle, à un centimètre environ, en dehors et au dessous de l'apophyse orbitaire externe de l'œil gauche. La blessure n'offre pas d'issue : B* " affirme que le plomb n'a pas pénétré et qu'il l'a luimême vu tomber par terre, après le coup. Un écoulement de sang abondant a lieu à travers la paupière iutuméfiée. Rien ne pressant, nous nous bornons à l'aire recouvrir les parties d'affusions froides continues, nous réservant plus tard de sonder définitivement la plaie, alors que l'hémorrhagie et le gonflement dissipés rendront l'exploration plus facile. — Le 22, le blessé est évacué sur Dellys, la paupière violemment ecchymôsée et développée en avant.
Le 17 juillet, B*" se trouve placé dans notre service à l'hôpital du Dey. La paupière supérieure toujours rouge, rigide, tumescente, laisse échapper, sous son bord inférieur, une sanie purulente, fétide. La plaie d'entrée de la balle, restée béante, suppure pareillement. J'y introduis facilement une sonde de femme qui, dirigée dans le sens du sourcil, en haut et horizontalement, heurte un corps mobile, alongé, résistant, rugueux, dont la configuration, examinée aussi par le toucher extérieur, me confirme dans la pensée que nous avons affaire à une esquille détachée du rebord orbitaire du frontal. Plus de doute dès lors sur la pénétration delà balle,, qui a pu se loger du côté des sinus frontaux, ou sous le plafond de l'orbite, entre l'excavation osseuse et la convexité du globe. — Le 18, au matin, une large incision, parallèleau bord inférieur du sourcil, est pratiquée dans une étendue de quaire centimètres. La pince introduite amena d'abord quatre petites esquilles. En promenant ses mors dans le fond de la plaie, je crus recon-
naître le bord frangé d'un corps moins dense que la substance d'un os: je le saisis fortement et j'amenai à moi, non sans quelques < fforts, ia balle toute entière, fixée entre l'orbite et le releveur palpébral, déformée et laminée selon l'apparence reconnue plus haut.— PansemeHt à plat. — Les trois premiers jours suivants, le malade alia très bien : i^ais, le 22, soit imprudence du blessé, soil introduction de l'air dans une cavité accidentelle, un érésypèle s'annonça par uu frisson et envahit bientôt la région oculaire, la tempe, l'oreille et la joue environnante. Combattu par les moyens rationnels, cet accident n'eut pasdesuites. Le 15 août, B*** était guéri, la vision de l'oeil gauche n'avait pas souffert : seulement, de ce côté, l'ouverture palpébrale était un peu moindre que du côté opposé, effet inévitable, mais non définitif, pensons-nous, de la lésion du muscle releveur de l'organe.
Balle perdue dans les profondeurs de la nuque, extraite consécutivement. Guérison. F'**, du 60e de ligne, a eu la nuque traversée, obliquement de haut en has, et de droite à gauche, par une balle dont l'orifice de pénétration est situé audessous et en arrière de l'apophyse mastoïde gauche. La sonde de femme, introduite dans le trajet, ne peut en atteindre le fond : aucun indice ne trahit extérieurement le siège sensible ou probable du corps étranger. L'inflammation, combattue activement par les aflusions réfrigérantes, n'empêcha pas un phlegmon profond de se former, ainsi qu'il devait arriver autour d'une épine implautée dans une partie du corps momobile comme la région cervicale Aussi, quand nous revîmes le blessé, à l'hôpital du Dey, le 20 juillet, fûmes- nous frappé de l'apparition d'une saillie douloureuse, prononcée, derrière la partie moyenne du muscle sleroo-cleïdo-mastoïdien gauche. Une ponction, pratiquée à l'aide d'un bistouri aigu, ayant donné immédiatement lieu à une évacuation purulente, nous débridâmes, en haut e: en bas, sur la sonde cannelée, puis nous introduisîmes une pince à anneaux dont les mors saisirent, après quelques tâtonnements, et ramenèrent au dehors une
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balle applatie el déformée, logée en arrière de l'apophyse transverse de la troisième ou quatrième vertèbre correspondante. La plaie ainsi simplifiée se cicatrisa rapidement, sans rejeter d'esquilles, et le malade récupéra bientôt le libre exercice des mouvements de flexion, d'extension et de rotation de la tête.
Plaies de poitrines. 5 décès, survenus pour la plupart dans les premières heures qui ont suivi des désordres au-dessus de toutes les ressources de l'art, et trois guérisons, tel est le bilan des plaies pénétrantes de poitrine dont on a vu plus haut le chiffre sommaire. Quelques circonstances relatives aux terminaisons heureuses, nous ont paru dignes d'être rapportées.
L"\ zouave au 1er régiment, a eu l'épaule droite traversée, en dehors du moignon et tout près de l'arrièrecommissure axillaire, par une balle qui est entrée dans le thorax, sous !e scapulum, le bras étant fortement porté en l'air. Sortie de cette cavité entre le rachis et le bord spinal de l'omoplate, elle a glissé, presque horizontalement entre cuir et chair, jusqu'au niveau du bras gauche, qu'elle a per foré de part en part, en arrière, un peu au-dessus de l'olécrâne.
Chez J"' du même corps, la perforation du poumon gauche, à son centre de ligure, détermina une pleuro-pneumonie avec épanchement considérable. Après deux ou trois récidives de la pleurésie, sous l'influence évidente de la collection, nous étions sur le point de pratiquer la Ihoraeenthèse, quand une vomique considérable vint inopinément opérer l'évacuation spontanée du kyste séro-purulent. La constitution du sujet, profondément minée par un état de souffrance qui datait de plusieurs mois, se rétablit assez bien pour permettre à i"' d'aller en convalescence, attendre dans sa famille, la liquidation de sa retraite.
Des quatre blessés atteints de plaie pénétrante de l'abdomen, trois ont succombé dans la' journée : l'un d'eus avait eu l'abdomen et la poitrine traversés par le même
projectile. Le quatrième, chez lequel il ne s'était manifesté «1e signe ni d'épanchement ni d'inflammation, mourut le septième jour, à l'hôpital de Dellys, d'une péritonite consécutive J'ignore si l'autopsie aura fait constater une lésion intestinale dont la marche de la blessure, pendant les premiers jours, semblait nous foire douter
Plaies des membres supérieurs. Très nombreuses, puisqu'elles représentent à elles seules le tiers des entrées à l'ambulance, ces lésions ont attiré plus particulièrement notre attention par les cas suivants :
1° Fracture comminutive sum-olécrânienne du cubitus. Résection du corps de l'os. Guérisun. — M. A*", lieutenant au 60e régiment d'infanterie de ligne, a eu la moitié supérieure interne de l'avant-bras gauche perforée par une balle, à deux travers de doigt au-dessous du pli brachial. La diaphyse du cubitus est broyée en courtes esquilles : l'indicateur sent distinctement au fond de la plaie les deux extrémités supérieure et inférieure de l'os, sous formes de pointes aiguës, résistantes et dépourvues de toute mobilité.
La possibilité de conserver son membre à un jeune officier plein de cœur et d'avenir se présenta immédiatement à notre esprit. Après avoir exposé devant M. A*" les conséquences de la résection comparées à celles de l'amputation, sous le double point de vue de la gravité de l'opération et des résultats ultérieurs, nous nous décidâmes à ne retrancher du cubiius que les portions lésées.
Une incision rectiligne, de cinq centimètres, pratiquée verticalement, de haut en bas, à partir de l'épitrochlée, sur le bord interne de l'avaul-bras, me permit de découvrir la fracture et de l'explorer plus complètement. Cette inspection ayant confirmé mes prévisions sur le peu d'étendue des désordres, j'enlevai successivement toutes les esquilles libres ou peu adhérentes. Puis, détachant avec soin, des biseaux de l'os divisé, les muscles ambiants, j'en réséquai rapidement les pointes au moyen de la scie à chaînette. L'excavation produite par
ce manuel opératoire légèrement tamponnée avec de la charpie, les lèvres de la peau furent rapprochées immédiatement ei nu pansement simple, arrosé d'eau froide, recouvrit le tout. Nous n'avions eu aucune ligature a faire, circonstance qui se rapporte à l'attrition des tissus, tant par l'effet de la halle que par les manœuvres de l'extraction des esquilles,
Nous perdîmes de vue M. A*'*, évacué le lendemain sur Dellys où il se présenta à notre examen pour la première fois, le 7, juillet suivant. La plaie était déjà en grande voie de cicatrisation, malgré un gonflement assez notable du coude, une grande raideur de l'articulation, de l'atrophie à L'avant- bras-, et une gène prononcée dans les mouvemeuts des doigts. Ces phénomènes, à nos yeux, provenaient surtout de l'immobilisation prolongée du membre dans le bandage contentif (écharpe) : ils devaient s'amender, dès que l'emploi de ce dernier deviendrait superflu.
Le régiment auquel appartenait M. A**" étant resté, pendant deux années encore, en garnison à Dellys et à Alger, il m"a été possible de suivre, pour aiusi dire, pas à pas, les modifications survenues dans son état. Au bout de soixante jours, la plaie se trouvait entièrement fermée. Au cinquième mois, la moiilité avait notablement progressé.
Les eaux thermales d'Amélie- les-Bains ont achevé de la manière la plus complète cette cure, heureusement accomplie dans des conditions que le voisinage de l'articulation rendait de prime abord très redoutables.
M. A'", revenu à son régiment, s'est bientôt vu appelé aux fonctions de capitaine adjudant-major, service qui l'obligeait à l'usage du cheval. Non -seulement il n'éprouvait aucune douleur pour monter en selle, mais du bras gauche il pouvait conduire parfaitement sa mouture, de même qu'à pied, il portait aisément le fourreau de son sabre et suffisait sans assistance à tous les besoins de sa toilette.
La conservation inespérée des mouvements de la jointure du coude, après une opération dont les résultats ultérieurs de-
Tdieut modifier aussi pi \ fondement les rappirts des elé,. articulaires, surprendra moins quiconque a analyse les phénomènes que présente;.. les auxquels M a praiqué la résection complète des trois os du eaaèe. Ici, eu effet, i'imégriie des muscles fléchisseurs peraei au rés l'avant-bras sur le bras : pour rextecsi(.u. les arnsdâs chargés de produire activement cet:e attitude n'ayant plo^ leurs attaches, sont saj ebmi des extenseurs, relâchement qui, dans ia supination, laisse à la pesanteur le i'exeeuier l'élongatioo entière du membre. D^n? le cas qui aous occupe, l'ai ache du fragment olécri - têic du radias, â l'aide de la iu cubitus et du ligament annulaire, permettait aux orasdes-exteasears, notamoieni au triceps brachial, de continuer leur action sur
t-bras. A ces considérations phjsialiigiaaes inp tes j'âj juterai cette particularité aaataflaique que la déviation de l'olécrâne. - par l'insertion santé du triceps, se bornait à un léger Mouvement de i .u'.e en arriéra et eu dedans, <:e ^ui prouve en faveur de - stance de l'union radio-cubitale supérieure, et de l'inlérêl qu'il y a à la ■ - ie articulée hodessous d'elle, quand on veut conserver l'oléeràae,
Une se tÎM du cubitus, au tiers moyen, dut être
pratiquée chez J"\ fusilier au 60e régiment d'infanterie de iigce. pour fracture comminutive Je l'os. J'estime à quatre cet)iiuiètre> environ ia perte de 5 se ainsi
ai le projectile et par l'action consécutive de la si nais après, la cicatrisation eu te : il ne restait
qu'un peu de gêne dj;;s les mouvemeois, gêne que le? Thermales auront, j - ■
Lla4ication é* une troisième inférieur du ra I "\ du 11e
régiment d'infanterie - re: six tnnea - toaraialioa
Je désarticulai ensuite V épaule gauchie, en suivant le procédé de Larrey, à F"", du 00e régiment d'infanterie de ligne, ijui portail une fracture très comminulive de l'humérus dans son col chirurgical. Chez lui, le plomb, entré à environ trois centimètres en arrière de la commissure axillaire, était sorti obliquement, en dedans et au-dessous du ventre du biceps. Le volume et l'écartement des esquilles m'avaient de primeabord fait soupçonner l'extension prolongée du désordre eu bas, ainsi que vers la tête humérale. Une incision sous-acromiale me permit de vérifier cette conjecture, et je terminai la désarticulation incontinent, comme il a été dit tout-à-l'hcure. Ce militaire a parfaitement guéri.
H"*, fusilier au 60e régiment d'infanterie de ligne, nous présente sa main droite traversée par une balle dont l'entrée est située sur la région dorsale, entre le quatrième et le troisième métacarpiens : la sortie répond, dans la face palmaire, un peu au-dessous de l'articulation métacarpo-phalangieune de l'indicateur. Je fus obligé de pratiquer une longue incision sur le point de pénétration du projectile, afin d'atteindre et d'extraire plus aisément une esquille considérable fotmée aux dépens de la diaphyse de l'os, en évitant de blesser les muscles et les vaisseaux de la paume. La plaie ainsi émondée et les extrémités osseuses régularisées à l'aide de forts ciseaux, l'appeudice fut pansé à plat et irrigué à froid d'une manière continue. La guérison ne s'est pas fait attendre.
Plaies des membres inférieurs. M. B***, sous-lieutenant de grenadiers, au 60e régiment d'infanterie de ligue, emportait sur ses épaules le colonel Deligny blessé, comme nous l'avons vu plus haut, d'un coup de feu à la tête, quand une balle lui traversant la cuisse droite , détermina eu avant et en dehors du fémur, un selon horizontal, peu profond, d'une étendue de six travers de doigt; le projectile avait rasé l'os sans l'intéresser. La plaie, explorée avec la sonde de femme, n'accusa aucune complication de corps étranger et. comme eile était bien disposée pour l'écoulement du pus , nous ne fîmes point de
débridemeui. Lu cicatrisation marcha si vi;e pendant trois semaines, qu'on pouvait !a croire parvenue à son terme. Soudain les parties s'engorgent, se durcissent, la ûèvre s'allume : le trajet décollé se transforme en un vaste phlegmon. Quatre incisions successives doivent être pratiquées pour maîtriser cette suppuration opiniâtre. Elle ne s'arrête que le douzième jour, après l'issue d'une petite pelote de tissu feutré, dans lequel on reconnaît aisément le drap bleu d'une tunique d'ordi finance.
Lue blessure analogue avait atteint à la cuisse gauche le commandant F" du même régiment : malgré la simplicité apparente Je la plaie, il n'en survint pas moins consécutivement du gonflement et une tuméfaction douloureuse qui aboutit à un abcès de la profondeur duquel s'échappèrent des débris de caleçon. — Ces phénomènes d'inflammation phlegmoneuse secondaire se produisent très souvent dans les trajets prolongés des projectiles à travers les tissus; soit que l'exploration ait élu insuffisante, soit que les corps étrangers contenus échappent p;ir leur teuuiié même aux recherches dont ils sont l'objet, la cicatrisation s'opère ordinairement sans encombre, tant que la douleur, la suppuration, l'étendue des désordres commandent au blessé le repos le plus absolu. Vienne l'heure où le malade commence à agiter les parties lésées, à se lever, à marcher, les matières recluses abandonnent les tissus habitues à leur contact et vout , irritant d'autres points , y former les abcès consécutifs dont on vient de lire deux exemples. Que de raisons pour recommander l'examen minutieux de ces sortes de plaies, dût-on pour y parvenir, débrider méthodiquement l'un ou l'autre des oriOces. sinon tous les deux!
Une seule amputation décaisse fut pratiquée pour une fracture très camminutive du genou droit, produite par une balle tirée de haut en bas et ayant préalablement traversé la cuisse gauche. La division de5 chairs, opérée alors que i'anesthésie n'avait pas encore été poussée bien loin . détermina chez ce blessé des contractions musculaires dont on eut beaucoup de
peine à se rendre maître, et qui faillirent compromettre la régularité du moignon. C'est dans des cas analogues surtout, «i ne
le procédé mixte, à lambeau antérieur et section semi -circulaire postérieure, offre de grands avantages, par la facilité qu'il donne pour terminer promptement le manuel opératoire. Le zouave J*\ du 1er régiment, sujet de cette observation a guéri rapidement,, avec une bonne cicatrisation.
Résection du péroné. C", fusilier au 11e régiment «l'infanterie légère, présente une fracture comminulive du péroné droit, résultat du cime d'une balle entrée au côté antérieur externe de la jambe et sortie an côté interne, en passant derrière le tibia. Après avoir extrait cinq ou six esquilles libres ou , peu adhérentes et m'être assuré que les vaisseaux importants n'étaient point atteints, je séparai avec précaution , des muscles circonvoisins, les extrémités supérieure et inférieure de l'os. Puis, à l'aide de la scie à chaînette, je retranchai les pointes biseautées qui les terminaient. Li continuité du péroné se trouva ainsi interrompue dans une étendue de près de huit centimètres. Le membre assujéti , sans trop de consiriction sur une gouttière de Bonnet, put facilement être allongé dansune litière, etc. C", évacué, le second jour, se rétablit heureusement, en moins de six semaines.
Nous terminâmes cette laborieuse journée chirurgicale par une amputation de la jambe gauche, au lieu d'élection, suivant le procédé à lambeau antérieur de M. Baudeus, chez D*\ fusilier au 00e régiment d'infanterie de ligne. Ce militaire avait été atteint, au côté externe du pied gauche, d'une balle qui avait brisé les os du tarse et s'était perdue dans l'articulation libio-larsienne où nous la retrouvâmes en disséquant les parties, après l'ablatiou du membre.
Pendant l'évacuation sur Dell ys, (jui eut lieu le lendemain, soit fatigue, soit mauvaise position déclive du membre sur la litière, i>" souffrit beaucoup de sou moignon et eut le tort très grand de ne point réclamer les secours du chirurgien préposé à la conduite du convoi. Arrivé à destination, le quatrième jour, il
l'ut dépausé el ou constata un sphacèle des téguments de la plaie. Notre collègue M. Gilgenerantz se décida alors à pratiquer l'amputation circulaire de la cuisse au tiers inférieur, opération que D" supporta et dont il guérit fort bien.
C", zouave au 1er régiment, a eu ie tiers inférieur du tibia gauche cassé en trois morceaux par une balle qui a en même temps coupé complètement le tendon d'Achille. Après avoir enlevé une esquille libre, de trois centimètres environ de longueur, trouvant que la fracture était assez peu compliquée pour laisser espérer une consolidation, nous appliquâmes un appareil inamovible, convenablement fenêtre pour l'écoulement des humidités. Un plein succès a couronné cet essai de chirurgie conservatrice.
Nous fûmes moins heureux chez R*\ fusilier au 609 régiment d'infanterie de ligne, dont le condyle fémoral externe gauche avait été fracassé par une balle, sans lésion apparente de l'articulation du genou. Amputé consécutivement à Dellys. il mourut d'une complication de pourriture d'hôpital survenue dans le moignon.
F**, chasseur au 25e régiment d'infanterie légère, dut aussi être amputé plus tard, au même hôpital, à ia suite d'un coup de feu, en haut et en dehors du genou gauche. La balle avait été extraite et le peu de profondeur des désordres avait fait croire à la possibilité de conserver la jambe. Une arthrite purulente vint bientôt renverser toute espérance et réclamer l'ablation du membre.
Je regrette de n'avoir pu recueillir de renseignements sur le nommé B*", atteint , dans la région poplitée, d'une balle qui paraît avoir été se loger dans le genou , sans que nous ayons pu nous en assurer. Un œdème prononcé survenu, le lendemain, autour de l'article nous eut volontiers fait admettre la pénétration du corps étranger. Dans le doute et attendant, pour prononcer en dernier ressort, la marche des accidents, nous plaçâmes la région lésée dans une gouttière en fil deferct B*" fut évacué. — Nous n'avons pu depuis retrouver son nom
sur aucune des notes qdi nous oui été fournies relativement aux amputations secondaires et aux décès consécutifs dans les
hôpitaux du Dey ou de Deliys. Aurait-il guéri, — ou peut-être aurait-il succombé dans le trajet, à une hémorrhagie, à une arthrite sur-aigùe'f
Plaie de la vessie. Expulsion d'un calcul, consécutive à la guérison. Uu des cas les plus remarquables, sans coutredit, de celte journée, est celui de IJ"\ du 1er régiment de zouaves, dont la vessie fut traversée par une balle entrée à ia partie antéro-supérieure de la cuisse gauche, à dix centimètres envirou au-dessous de l'arcade crurale, et sottie à travers la région fessière droite. — Hémorrhagie abondante par les orifices de la blessure et par le canal de l'urètre. Point de corps étranger dans les trajets sondes aussi profondément que faire se peut. Le 22, le sang cesse de couler, mais la dyssenterie se prononce : le canal est tellement sensible qu'il est impossible d'y placer, selon l'indication, la plus petite sonde à demeure : évacuation sur Deliys. Le 25, le cathétérisme, devenu praticable, décèle dans la vessie l'accumulation de caillots sanguius : dans le but de les diluer pour en favoriser l'évacuation, 0:1 songe à pratiquer une injection vésicale mais le malade ne veut point s'y prêter. L'urine, fortement colorée, purulente et mêlée de sang, s'écoule par les orifices de la blessure.
Chose surprenante ! il n'y cul point de péritonite. — Le i9 juillet, B*'* arrive à l'hôpital du Dey, à Alger. La miction continue de s'effectuer, mais en peiite quantité, par les plaies dont la tendance à la cicatrisation est manifeste. Je place une soude emplastique, à demeure, dans la vessie : pour en faciliter la tolérance, le blessé prend deux bains de siège par jour. L'éiat général s'améliore, l'embonpoint renaît peu à peu. Enlin, le 51 octobre, après plus de trois mois de soins et d'incidents sans autre importance que l'intempestivité des retards dans l'obturation des fistules, B"\ complètement guéri, rentre au dépôt de son corps pour y attendre sa retraite.
Au bout de sept semaines, l'orifice antérieur tic la blessure"
devint sensible, rougeâlre, saillant, fluctuant : enfin la cicatrice ulcérée suppura. En renouvelant l'appareil un matin, le médecin aide-major de pansement, fut tout surpris de trouver un calcul engagé dans les lèvres de la plaie. Ce corps étranger, de la forme et du volume d'une petite fève, était constitué par une petite arèle osseuse centrale, iucrusiée, à sa périphérie, de phosphate et de carbonate de chaux. Au bout de quelques jours, la cicatrice était refermée. — Des calculs analogues développés autour d'esquilles détachées du "bassin et entraînées par les balles dans leur passage à travers la vessie, ont été mentionnés plus d'une fois. M. Leroy d'Etiolés, en 1848, a signalé à l'Académie de Médecine, deux cas întéresrants de ce genre, recueillis sur des blessés de Février. Il fut obligé d'écraser les concrétions calculeuseset de couper ensuite, dans l'intérieur du réservoir urinaire, les portions osseuses qui leur servaient de noyaux, a l'aide d'un instrument fort ingénieux, dont on trouvera la description dans le Recueil de ses Mémoires (page 251), et qu'il a heureusement modifié depuis. (Acad. de Médecine, séance du 30 août 1855).
Plaies diverses. Deux militaires ont été atteints au pubis. Chez l'un, la balle entrée directement d'avant en arrière, audessus de la symphyse, y est restée enclavée dans les expansions aponévroliques qui circonscrivent le ligament suspenseur du pénis, d'où je l'ai extraite, sur le terrain, peu d'instants après la blessure. — Chez un autre soldat, le projectile, entré à peu près au même niveau, mais obliquement, s'est réfléchi' de haut en bas, dans la direction du droit antérieur de la cuisse sous lequel elle a disparu sans qu'il soit possible de présumer où elle s'est arrêtée. Vers le 20 juillet, nous crûmes être mis sur la voie par l'apparition d'une douleur vive subitement développée au niveau antérieur de l'articulation coxo -fémorale, avec raideur du membre et difficulté très grande dans la progression. Mais quelques bains triomphèrent bientôt de cesxaccidents, et M*'* sortit de l'hôpital ave-'
une claudication légère. Nous l'avons perdu de vue depuis.
A'" zouave au 1er régiment, est atteint, au dessous du pli de Vaine gauche, d'une balle qui va se perdre dans la masse des adducteurs. Lue suppuration abondante consécutive amena à sa suite une in luratiou, qui m'a toujours paru être le signe pathognomonique de la présence d'un corps étranger dans la profondeur des tissus sons-jacents. Une incision couehe par couche sur le lieu tuméfié me lit arriver dans un foyer cir conscrit d'où j'enlevai un assez volumineux morceau de cuir (débris de cartouchière?). Quant au projectile, impossible d'en retrouver la piste.
R***, fusilier au 60e de ligne, blessé à la région lombaire, présente un de ces exemples singuliers de trajet prolongé d'une balle sous la peau, sans lésion des parties osseuses don: la brisure semblait à priori inévitable. Chez lui, le coup de feu a pénétré sous la dernière fausse côte droite, à douze entimètres à peu près de l'épine dorsale, et sa sortie s 'observe, presque à égale disiance, du côté opposé: les apophyses épineuses, intactes, semblent vraiment avoir clé contournées par le plomb. Ce séton., d'environ vingt-cinq centimètres de parcours, était entièrement fermé le 8 juillet.
Hôpital provisoire. — Moyens de transports supplémentaires. — Système des Arabes. — Litières et cacolets improvisés. — La messe au bivouac. — Levée du camp. — Départ pour Timesguida. — Combats du 26 et du 27 juin, chez les Beni-Thouraghs. — Blessures et opérations diverses. — Ligature de l'artère carotide primitive. — L'armée descend dans le Haut-Sebaou.
Un brouillard épais qui enveloppa nos bivouacs , le 21, ne permit pas de songer à l'évaeuaiion des blessés, d'autant plus que plusieurs averses avaient dtlrempé la terre des sentiers au point de les rendre glissants et dangereux à descendre pour les bêtes de somme. La journée fut froide, le thermomètre marqua ~f- 15° à neuf heures du malin, +21° à raidi, et-}- 1C° le soir. Dans la première moitié de la nuii^ il tomba une pluie assez abondante. Vers le malin, le ciel se dégagea , et , sur les dix heures, un détachement de soixante-dix mulets du train se rassembla devant l'ambulance pour prendre nos malades, réunis à ceux moins nombreux de la division De Mac-Mahon (111 évacues). Grâce à ce retard , diligemment mis à profit, comme on l'a vu, la plupart des grandes plaies avaient pu être visitées, émondées de leurs esquilles et de leurs corps étrangers. Les grandes opéiatious étaient pratiquées; si bien, qu'à l'exception de quatre militaires blessés à la tête, à l'abdomen et à la poitrine, noire hôpital provisoire put être entièrement chargé, soit en cacolets, soit en litière, et partir pour Tizi-Ouzou, sous la conduite du chef d'e:*cadron d'artillerie Augeraud, suivi desgoums de Bougie.
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J'ai dit lotit .'» l'heure comment la pluie nous avait assaillis presque cominucilemeut, depuis le 20. Nos malades, culasses en grand nombre sous des lentes mouillées, sur un sol boucirx, ne tardèrent pasà souffrir cruellement du froid, de la mauvaise odeur el de la ^ène matérielle de l'encombrement. Redoutant pour l<< marche des plaies les résultats de celte situation, je soiliciiai du Commandant en chef la mise à ma disposition de deux maisons en pierres sèches, couvertes de tuiles, sortes de fondouck qui vraisemblablement servaient au marché sur le terrain duquel l'ambulance était campée. La cavalerie qui y étail installée se replia uu peu plus loin : une escouade de sapeurs du génie eut bientôt »ivelé 'e terrain de manière à y rendre le décubitus horizontal pins facile. En même temps, des corvées de fantassins, commandées pour aller fouiller les ravins d'alentour, rapportaient à l'envi d'immenses touffes de fougères. Des couvertures de campement recouvrirent celle litière improvisée et, en quelques heures, nos blessés les plus grèves, au nombre de soixante, reposaient mollement couchés. à l'abri de» intempéries extérieures.
L'évacuation du 22 juin ne nous avait, laissé, a-t-on vu plus haut, que quatre blessés. Aussitôt leur départ, les lits de fougère et les couches de terre, trop fortement imprégnées des liquides purulents émanés des plaies, ou des eaux des pansements , furent soigneusement enlevés, puis on dama la surface nouvelle. Ces précautions devraient être prescrites et observées partout où une accumulation prolongée de malades peut faire craindre une infection locale, sous la tente, comme dans les hôpitaux plus complets. En ce qui concerne les tentes, plutôt que d'en remuer le sol, mieux vaudrait ?s sûrement les transporter sur d'autres points non encore occupés : malheureusement, les nécessités de la castramétalion ne respectent pas toujours les indications de l'hygiène et, à défaut de remède radical, il faut se contenter des atermoiements que nous venons d'indiquer.
Le temps s'améliora dans des conditions de plus en plus
favorables, les 22, 23 et 24 juin. Le 22, après une ondée nocturne assez pénétrante, le thermomètre marqua -f- 18° le matin -f- 23° à midi et -f- 16° à 6 heures du soir. Le 23, -+- 23° le matin, -f- 21° au milieu du jour, -f- 17° le soir, enfin le 24, -f 24° le matin. 4-27° vers midi et -f- 25° à la nuit tombante- La dépression vespérine remarquable de l'indice,, dans ces notations, surprendra moins, si l'on tient compte de l'altitude très élevée du camp et de la réfrigération relativement très prononcée que l'influence tardive de la brise de mer devais nécessairement y produire, durant la seconde moitié de la période diurne.
Ces trois journées de répit^ employées à parlementer avec diverses députations des Beni-Menguillet et des Beui-Raten, venues au camp, pour trailerde la paix, ne furent toutefois pas perdues pour le bien être des malades.
On a vu, au début de celte relation, comment les moyens de transport de toute sorte s'étaient trouvés réduits, lors de l'entrée en campagne du corps expéditionnaire, par suite des emprunts faits à notre matériel hospitalier, pour l'organisation des troupes dirigées d'Algérie sur Gallipoli et Constantinople. Le nombre des malades et des blessés, après des engagements dont on n'avait prévu ni l'importance ni la durée, excitait la sollicitude du Général en Chef sur la nécessité de ménager, pour de nouvelles évacuations possibles, des ressources qu'on ne devait plus attendre des réserves épuisées de l'armée d'Afrique.
Chacun a entendu parler du mode aussi sûr que rapide, usité chez les Arabes, pour transporter loin du champ de bataille les victimes de la poudre. Nous- même avions souvent aperçu de loin, notamment dans les expéditions meurtrières de 1840 et 1841, des groupes d'ennemis empressés autour d'une bête de somme ou d'un brancard de branches d'arbres grossièrement assemblées, entraînant au pas de course des fardeaux précieux qu'un burnous flottant, un membre pendant accusaient être un mort ou un blessé. Mais, à dislance, coin-
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ment déterminer le mode <l<: fixation «lu patient sur ces sièges improvisés? Grâces à l'obligeante démonstration de M. le capitaine d'étal-major Dupin, qui avait eu l'occasion de les étuuier de plus près, nous neus trouvâmes bientôt à même d'apprécier leur mécanisme et sou appropriation aux nécessités de la situation.
L'eulèvemenl des blessés sur des traverses de bois recouvertes lie mousse, de feuillage ou de manteaux indigènes (burnous, hulk, quelquefois de tapis ou de grands sacs à orge appelés tlélis), ne mérite pas de nous arrêter : c'est le système du hamac dans toute sa primilivité, toujours facile à construire estemporanémeni avec les premiers matériaux disponibles, et bien éloigné par conséquent de notre brancard d'ambulance perfectionné.
Le transport à dos de mulet ou de cheval commande un peu plus d'intérêt et répond à de meilleures indications. Voici comment il s'opère. De chaque côté du bât volumineux dont la bète est équipée, et au niveau de la partie la plus saillante, on fixe solidement un grand sac bien bourré d'herbes, de paille ou de feuillage, île manière à ce que convexités des deux sacs et face supérieure du bât se confondent en un seul plan horizontal. Après y avoir fait une bonue litière végétale ou une espèce de matelas de pièces d'étoffes superposées, on y couche le patient, en travers, dans le sens du grand axe de ce lit de repos. On recouvre le tout de branchages disposés en berceau pour garantir du soleil ou de la pluie.
Des Indigènes et même des Européens qui ont parcouru d'assez grandes distauces dans ces sortes de palanquins, assurent qu'on y est très mollement porté, presqu'à l'abri de toute secousse. Si le blessé qu'on y installe est atteint de lésion grave, qu'il ne puisse s'y maintenir ou que l'on redoute, pour une fracture importante, des déplacements douloureux, il est attaché, garollé littéralement, en pronation ou en supination, sur le siège dont nsus venons d'indiquer la contexture : grâce à une déligation qui l'immobilise en quelque façon sur le dos
Je la moulure, elle peut, sans irop de douleut pour lui, être emportée au galop, hors des atteintes dej'eimoini.
Malheureusement, l'espace énorme qu'occupe cet appareil, sur lequel un seul homme trouve place, rend son maniement presqu'impossible ailleurs qu'en terrain découvert et peu acciilenlé. Il s'accroche, se détruit promplement après les haies. les broussailles ; il ne saurait circuler dans les sentiers étroits, sinueux et ravinés do la montagne.
Nous possédions un assez grand approvisionnement de caeolets, pour charger de légères blessures . contre un nombre fort restreint de véhicules propres au transport de cenaines lésions graves, telles que plaies Je tête .. de poitrine et d'abdomen, frac: ures de jambe et de cuisse. Des madriers d'une bonne longueur, 2 mètres 25 centimètres au moins, auraient été nécessaires pour confection'-, er des supports capables de suppléera l'absence des'litièr es-Thierry. Et nous n'avions à notre disposition que les planchettes très courtes et très minces des caisses à biscuit de l'administration ! Il s'agissait aussi de se procurer du fer, des courroies , pour assembler et suspendre les appareils au bât des mulets...
Une seule ressource restait : employer le siège même du ca colet ordinaire , comme carcasse , moyen d'assemblage et d attache au bai de l'animal porteur; faire de toutes pièces, avec les planchettes des caisses à biscuit, en unissant, par interposition ou plutôt par une triple superposition inégale, les tablettes de sustentation applicables au décubitus soit entier, soit partiel des blessés, selon le besoin.
Eu quelques heures , une escouade d'ouvriers du Génie, mise à notre disposition avec une bienveillance empressée par M. le général baron De Chabaud-Latour, avait confectionné, d'après nos indications, vingt paires de rallonges en bois, convenablement échancrées pour s'emboîter dans les bras du ca» colet en fer. Leur prolongement au devant de ce dernier devait servir •l'appui aux membres inférieurs fracturés, le tronc conservant ! attitude assise. Nous limes construire pareille-
ineni six paires de planches-litières, adaptées comme les rallonges au corps du cacolei, eiies le dépassaient de beaucoup en avant ei en arrière. A l'extrémité antérieure , un peut pupitre était destiné à soutenir la tête. Les Zouaves, voisins de l'ambulance , apportèrent à l'envi des cordes de sparterie trouvées en quantité, le 20, dans le sac des villages ennemis ; elles permirent d'assujettir eutr'ellcs et de fixer au cacolet les diverses pièces de nos nouvelles litières L'essai heureux qu'on en fit, peu de jours après, pour une évacuation de malades, « montra, dit le journal officiel de marche, tout ie parti qu'on en pourrait tirer , si elles étaient utilisées sur une plus ■grande échelle. »
Une aurore splendide éclaire notre réveil, le 25 juin au malin, et, de bonne heure un convoi de vingt-huit malades ou blessés, grossi d'une longue file de canliniers et de bagages s'aligne pour descendre une dernière fois !e chemin du Sebt et des Beni-Bou-Chaïb à la redoute de Bov-Béhir. Ces dispositions, qui ont évidemment pour but d'alléger le corps expéditionnaire de tous ses impedimenta, semblent présager un mouvement prochain.
A sept heures, un demi-bataillon d'infanterie, en armes, se masse sur un des pitons culminants du bivouac, non loin de la tente du Général en chef. Des. dépuiaiious d'officiers de chaque corps de troupe et des étals-majors s'achemineni vers le même emplacement que signalent les banderoles flottantes des divers fanions de l'armée. Un autel improvisé s'appuie sur trois étages superposés de tambours, aux caisses miroitantes sous les rayons scintillants du soleil. Lue immense croix, formée de deux troncs d'arbres grossièrement unis, surmonte cette simple et pourtant grandiose décoration, devant laquelle plus de cinq mille hommes vont se prosterner tout à l'heure. Oes nuées de Kabyles, accourus de toutes parts, couvrent de leurs longues files blanchâtres les crêles échelonnées, dans le lointain, du Scbt jusqu'à l'horizon l n silence imposant ajoute encore 5 la
majesté d'un spectacle qui rappelle les épisodes les plus émouvants des cérémonies bibliques. Après la célébration de l'office religieux, l'aumônier de la colonne, l'abbé Suchet, rappelle dans une courte allocution, pleine de patriotisme et d'onction, la coïncidence du vingt- quatrième anniversaire de la conquête d'Alger avec la glorieuse plantation du symbole delà civilisation chrétienne sur ks hauteurs jusqu'alors iua bordées de l'Afrique kabyle et musulmane.
Dans l'après-dîtiée, quelques fractions de troupes de la division Camou, l'artillerie avec sa réserve, lessapeurs-conduc- Feurs du génie et leur matériel, l'ambulance, le train des équipages suivi du convoi arabe de l'administration, vont s'établir au camp du général de Mac-Mahon pour y passer la nuit et se trouver mieux préparés au départ qui doit avoir lieu le lendemain, à l'aube du jour. Depuis midi le ciel s'est obscurci, et un peu de pluie contrarie ce mouvement. Le soir, impossible de reposer sur un terrain en pente, détrempé par l'eau du ciel, exposé aux balles des Kabyles, qui tirent sur nous toute la nuit.
Dès trois heures et demi, plusieurs bataillons de la division de Constantine, dont les mulets du convoi arabe ont chargé les sacs, se dirigent vers Tizi-Oulen, chez les Beni-Thouragh en suivant un chemin étroit, taillé à mi-côte d'un contrefort qni commande les Bcni-bou-Chaïb et les Beni-Yaïa , audessous du riche village de Tiferdoud. La division d'Alger, aux ordres des généraux Bosc et Patey, protège le défilé du convoi, à travers une population inquiète, mais inoiïensive. A midi, le camp s'installe à Timesguida, au centre du pays irrité des Béni Thouragh, ébranlés par des négociations antérieures, et qu'excitent à l'attaque les habitants de quelques villages hostiles de cette tribu, les contingents des Béni indien, Illoula-Oumalou, Beni-Hidjer et Beni-Mellikeuch. On tiraille pendant toute la journée; un avant-poste de zouaves fait mie sortie à la baïonnette et le capitaine déiat-inajor Lcwal est frappé légèrement d'une balle au rôti externe du
droit, au moment où il préside à l'enlèvement d'un blessé. Force est de retrancher les grand -gardes dans la prévision d'une attaque nocturne.
Vers cinq heures, les blessés commencent à arriver à l'ambulance : je ne parlerai que des plus importants.
Coup de ft'n à travers lu [ace. Hêmorrhagie incoercible. Ligature de la carotide primitive gauche. Guérison. Aphonie incomplète. Considérations physiologiques. — Vers quatre heures {]» soir, P..., sergent-major au 1er régiment de zouaves, âgé de 50 ans, grand de taille et fortement constitué, reçoit, dans la défense d'une grand' garde, une balle à la face.
Transporté immédiatement à l'ambulance, il est presque sans connaissance, soit par suite del'ébranlementque le plomb a déterminé dans la boîte du crâne , soit à cause de la perte de sang dont il est inondé. Le nez, la bouche et l'oreille gauche fournissent surtout à l'hémorrhagie.
On couche P... sons la tente , on le lave et je me hâte de l'examiner.
Le projectile a traversé la partie supérieure et externe du maxillaire supérieur gauche, en dehors de la fosse sous-orbitaire, eu dedans de la saillie île la pommette , à deux centimètres environ du rebord de l'orbite. Après avoir franchi l'antre d'Hygmor , obliquement d'avant en arrière, de dedans en dehors et de bas en haut , il a brisé la lubérosité maxillaire , pour se porter à travers la fosse zygomatique , vers la base du temporal et sortir derrière le pavillon de l'oreille, entre l'insertion postérieure de l'hélix et le relief de l'apophyse mastoïde, quelques millimètres au-dessus de l'axe du conduit auditif.
• L'introduction du doigt et d'une sonde de femme, daus les aboutissants du trajet, ne me fit rencontrer que de très-petites esquilles. Plusieurs furent extraites sans difficultés. Une déchirure étroite existait eu bas, au fond de la conque auriculaire. La voûte palatine était intacte, ainsi que l'arcade den-
taire ; dos caillots de sang coagulé obstruaient la narine: gauche. Mon indicateur, porté aussi loin que possible derrière le voile du palais, ne reconnut qu'un caillot volumineux, débordant en arrière la (Visse nasale, voisine du désordre. Rien d'anormal du côté de l'oeil, ni dans l'orgirie, ni dans la fonction.
L'hémorrhagie avait cessé, hormis un suintement peu abondant par la plaie antérieure. Le pouls était faible, la peau tiède, l'intelligence déprimée, la douleur sourde, obtuse dans la face. Le blessé accusait principalement un mal de cœur prononcé, un besoin incessant de vomir , qui lui avaient fait expulser déjà, disait-il, « outre du sang, des portions de chair, des fragments d'os et même de plomb. »
Aucune indication urgente ne ressortait de celte exploration il fallait attendre, observer et surtout surveiller 'attentivement la marche des accidents. P.. fut placé sur une litière, la tète relevée, la face couverte de compresses froides, fréquemment renouvelées. On chargea le corps et les membres de couvertures de laine pour y rappeler la chaleur. Prescription, diète, limonade minérale fraîche ; gargarismes légèrement astringents.
Pendant deux heures, les plaies extérieures ne donnèrenque peu de sang, mais le blessé crachait une salive copieuse el rutilante. De temps en temps , des nausées, des hoquets, des efforts de vomissement amenaient au dehors des caillots du volume d'un œuf de poule.
Vers cinq heures du soir, pendant que j'amputais d'urgence le sous-officier L. . . du 14e bataillon de chasseurs à pied, atteint d'une fracture très commiuutive du bras gauche, à son quart inférieur avec déchirure de l'artère numérale, l'hémor rhagie prit subitement, chez P..., un caractère alarmant.
L'écoulement avait lieu, à la fois, par tons les orifices, par le nez, par l'oreille, par le pharynx et la bouche. Deux énormes caillots avaient été vomis, coup sur coup. Le pouls était misé rable; la peau froide et visqueuse. !1 n'y avait plus à douter
d'une plaie artérielle, vraisemblablement multiple; dans les anfracluosités de la face et do la fosse zygomatique, — peutêtre au delà, vers la portion pierreuse du temporal. — Une partie du sang descendait par les voies digeslives ei s'accu mutait dans l'estomac. Il fal'ait prendre un parti décisif ei prompt.
Le siège de la blessure rendait fort difiicile l'appréciation exacte des sources de l'écoulement. Une recherche pénible et d'ailleurs imcomplète eut fait dépenser un temps précieux, avec peu d'espoir de résultat. Sans doute, le irajtt du projectile semblait localiser la rupture artérielle dans une des divisions nombreuses que la maxillaire interne fournit aux fosses zygomalique et sphéno-maxillaire. Mais, d'autre part, l'hémorrhagie dont le condllil auditif était le siège, accréditait aussi la lésion de l'artère tym panique. Le tronc de la carotide interne ne pouvaii-il pas, lui-même, avoir été divisé, dans l'hypothèse d'une fracture du rocher?
Dans ces conjonctures graves, qu'assombrissaient encore les profondes émotions d'un bivouac assiégé de toutes parts par les contigents Kabyles les plus belliqueux, tua résolution fut bientôt arrêtée et je fis préparer l'appareil opératoire pour la ligature de la carotide primitive.
La nuit était proche, et uu épais brouillard attéuuaii les dernières lueurs du jour. P. . . s'allongea par terre, sur une simple couverture, dans une position aussi pénible pour lui que gênante pour l'opérateur et ses aides. En quelques secondes l'artère fut découverte, par une-incision convenable, en avant du muscle sterno-cléido-mastoïdien, séparée de sa gaine et amenée au dehors, à l'aide d'une sonde cannelée, sur laquelle chacun des assistants, (MM. le médecin-major lïernès, les aides-majors Girma, -Douchez, Michel et et Roossin), put constater l'isolement parfait du vaisseau. Le fil noué, i'eu coupai les chefs et je léuuis la plaie par un point de suture, après quoi on réappliqua des compresses d'eau froide sur la tête et la face. P ., remis en litièw), fut réchauffé, iritù*
oi extra pai tons les moyens à noire disposition. L'hémorrha-
gie cessa incoutinem.
Niiii du 26 au 27. 1res agitée. Un gonflement œdémateux, accompagné d'un sentiment désagréable de froid, se manifesta dan» le côté gauche de la face et du col : la mâchoire s'ouvrait difficilement. Suppression des réfrigérants.
Le 27. au matin, extraction de plusieurs petites esquilles du maxillaire supérieur. Dans l'après-midi, réaction très-vive. Céphalalgie intolérable. Je prescris une saignée du bras, de deux cent cinquante grammes.
La nuit suivante est meilleure. P... a dormi: le pouls bat [ue normalement. A trois heures du matin, un brancard, servi par seize hommes de la compagnie du blessé, qui se sont offeiis bénévolement pour transporter leur sergent-major, descend laborieusement, mais sans accident, le sentier rocailleux et escarpé qui doit ramener l'armée dans la plaine du Sebaoù. Là nous nous séparons de notre intéressant malade, compris dans une évacuation de l'ambulance sur 1 hôpiial militaire de Dellys. Il avait bien supporte le trajet de la matinée ei se trouvait sans fièvre Nous lui permîmes de Ire quelques bouillons avec un peu de vermicelle; c'est tout ce qu'il pouvait déglutir.
Je revis P... à mon passage à Dellys, le 8 juillet, eu bonne voie de guérison el prêt à partir pour l'hôpital militaire du à Alger, où je fus très -heureux de le recevoir dans mon service, le 17 du même mois. A cette époque, la plaie de la l'giture presque entièrement cicatrisée, offrait, au pourtour, nue légère inflammation phlegmoneuse que j'attribuai à la nce du fil. De petites esquilles sortirent encore pendant quiuze jours, par la plaie du maxillaire, et uue eutr'aulres plus volumineuse, par l'oreille qui n'avait pas, jusqu'alors, de suppurer. Tous les accidents disparurent peu à peu, et mon blessé ne se plaignait plus que de surdité, à gauche. d'un pou d'aphonie el de dysphagie, quand le choléra, récemment éclos a l'hôpital du Dey, l'atteignit à deux reprises dif-
fa ouïes, heureusement sans trop do violence, au milieu d'août et ail commencement de septembre.
De ces deux terribles complications datent la grande faiblesse générale et l'abolition marquée de la voix dont P... est resté affecté. Un peiit phlegmon s'est ouvert dans l'intervalle, au niveau rie l'incision, qui a servi à la ligature. Selon mes prévisions, il a donné issue à une anse de fil.
Au point de vue chirurgical, l'observation de P... s'arrête ici. L'heureux résultai que j'ai obtenu de la ligature de la carotide primitive vient s'ajouter aux faiis nombreux déjà groupés par RI. Velpeau ( Méd. Op. T. II, page 232) et plusieurs auteurs, pour encourager les chirurgiens à appliquer avec plus de confiance cetie ressource extrême, dans les lésions artérielles graves du col et de la tête. Eu ce qui touche aux plaies d'armes à feu, j'ajouterai qu'à ma connaissance, le casque je viens de rapporter est le troisième du genre qui s'est déjà présenté, avec la même chance de réussite , aux ambulances de l'armée d'Afrique.
L'aphoniecousécutive ne s'est malheureusement pas amendée depuis, et cette lésion fonctiouuelle donne carrière à bien des interprétations physiologiques.
J'ai dit avec quel soin l'artère avait été isolée, et il n'y a fias lieu, je puis l'affirmer, de supposer un instant que le nerf pneuino-gaslrique ait été compris dans la ligature.
La perte partielle ou complète de la voix, après l'opération dont il s'agit, a été notée bien des fois. Horiiei, MM. Robert, Chassaignac, Roux, Boinet, eu ont observé des exemples.
Quand on se reporte à l'état général si satisfaisant que les malades ont exhibé après celte grave complication, il répugne véritablement d'admettre que l'aphonie reconnaisse en réalité, pour cause, chez eux, la ligature d'un nerf aussi important que le pneumo -gastrique.
Aussi, dominés par celte considération, les physiologistes «mi ils cherché à expliquer l'aphonie, non plus par la ligature
du tronc nerveux principal, mais par l'étreinte île ses filets, dans une lésion des nerfs concomitanis.
On peut admettre alors que les ramuscules multipliés du plexus cervical et du grand hypoglosse, unis pour animer les muscles sub-hyoïdietis, ont été pinces par la ligature.
M. Htiguier a décrit de nombreuses anastomoses entre le nerf récurrent et le nerf laryngé supérieur. Le plexus qu'elles forment, sur les côtés du larynx, fournil la plupart des rameaux qui se rendent à la glotte, et ce plexus, contigu dans toute sa hauteur à l'artère carotide qui le recouvre en dehors, est très exposé dans l'opération.
Le tronc de la carotide se trouve d'ailleurs embrassé de toutes parts, par des fiiets du grand sympathique dont M. Cl. Bernard a démontré l'influence sur le larynx.
En dehors de la contusion presqu inévitable du nerf principal, durant la manœuvre opératoire, voilà bien des raisons, sans doute, pour traduire les accidents consécutifs dont notre opéré offre un exemple regrettable: pas n'est besoin donc, de recourir ï l'idée de la ligature du tronc de la dixième paire ni même d'invoquer celle du nerf laryngé récurrent. Du côté gauche du col, surtout, ce rameau est certainement trop distant du théâlie de l'opération, pour qu'on puisse supposer (ju'il y ait été compromis.
Au momeui où je reproduis cette observation qui, en 1855 et 185" a été l'objet de savantes discussions devant la Société de Chirurgie de Paris, à laquelle M. l'inspectenr baron Larrey h bien voulu présenter le blessé, le lieutenant P"* a recouvre presqu'entièrement l'usage de ses moyens vocaux. Le bénéfice de cette cure se partage entre les eaux de Bourbou-l'Archamiiault et de Vichy, le traitement électrique de M. Ducheune (de Boulogne), etc. ; je crois aussi bien un peu que le temps n'y est pas étranger. Quoiqu'il en soit, l'intégrité du nerl pneumo gastrique ressort avant tout de ce retour à l'intégrité tic la fonction.
coudt droit Conservation du mem
bre Guérison —H'", sergent-fourrier au Ier régiment 4e zona ves, areçu une balledont l'entrée correspond à la partie postérieure et supérieure de l'avatit-bras droit, à quatre centimètres
etdemiau dessous de l'olécrâue; la sortie 3 six centimètres plus haut, sur la face postérieure du bras. L'avant -brasse trouvant fléchi à angle droit sur le bras, au moment de la blessure , la balle a, dans son trajet, fracturé comuiinutivcment : 1° le cubitus, au-dessous et en dedans de l'olécrâue; 2e le coté interne de celle apophyse et l'extrémité trochléenne de la diaphyse humérale inférieure. A coup sûr, c'était bien là un ras d'amputation immédiate, et nous la proposâmes sur-le-champ. La douleur que ressentit, à !a pensée d'une mutilation qui brisait sa carrière, ce jeune volontaire, engagé avec l'espoir de se créer un avenir dans l'armée, s'exhala devant nous dans des termes si louchants que nous n'eûmes pas le courage d'insister. Les principales esquille* enlevées, l'articulation fut pansée à plat et entourée de linges mouillés d'eau troide, le membre assujetti par une gouttière de carton soutenue à l'aide d'une écharpe, et nous attendîmes, non sans grandes appréhensions, les accidents ultérieurs. En effet, une évacuation sur Dellys, après quatre jours de transport pénible en cacolet, détermina un gonflement inflammatoire violent des parties. Le huitième jour, on enleva deux petites esquilles, et les jours suivants, cinq autres aussi peu volumineuses. Suppuration abondante, fièvre: la lésion traumatique ne s'étend pourtant pas au-delà du coude, le pus s'écoule librement. Le 1" juillet, H"* est rendu à l'hôpital militaire du Dey. Il l accuse un grand amaigrissement et une pâleur prononcée : peu ou point d'appétit, plus de fièvre toutefois. L'articulation présente encore une tuméfaction considérable, douloureuse, siège d'élancements pénibles. Deux phlegmous nécessitent bientôt, au-dessus et au-dessous du pli brachial, deux incisions qui donnent issue à un pus sanguinolent -très abondant. Nous concevons de sérieuses craintes sur la formation d'une tumeur blanche et l'indication imminente d'une amputation
consécutive : mais l'état général demeure satisfaisant, le mural excellent. Une alimentation réparatrice entretient et stimule les forces <iu malade. Le 10 août; le gonflement et la suppuration sont notablement diminués. Le membre est placé, eu demi-flexion, sur une gouttière de Bonnet où on le panse, tous les malins, dans l'immobilité, afin de ne pas contrarier la cicairisation des surfaces et la guérison par ankylose, la seule à espérer au milieu de circonstances aussi graves. Le 30 septembre, il n'y a presque plus de suintement purulent. — Bains généraux, aqueux, puis sulfureux. — Le 30 décembre, H*** sort de l'hôpital, guéri avec une ankylose incomplète : il y a quelques mouvements possibles de flexion, mouvements que l'usage ultérieur des eaux ne manquera pas d'améliorer : n»3is l'extension, on le comprend de reste, d'après les lésions osseuses indiquées, est perdue sans espoir de retour.
Le caporal L*'*, du 14e bataillon de chasseurs à pied, est amputé du bras gauche pour une fracture très comminutive de V humérus au niveau de l'insertion deltoïdienne, compliquée d'hémorrhagie de h brachiale. Il a bien et promptemen guéri.
L"', du ile régiment d'artillerie, a la poitrine traversée par une*balle que j'extrais sous la peau du dos; un épa nettement considérable remplit déjà la cavité thoracique correspondante. Le patient, glacé, à son arrivée à l'ambulance, expire dans la soirée.
Deux blessures de tête, avec fractures multiples et hernie de la substance cérébrale, devaient laisser à peine quelques heures d'agouie à L"* du 14e bataillon de chasseurs à pied et à .Mohamed-ben l'hraïm, des tirailleurs de la province d'Alger: je m'étais, le matin même, au col de Tizzi-Oulen, trouvé près de ce dernier, criant et injuriant, selou la coutume des Arabes au combat, les Kabyles dont les projectiles sifflaient sur nos têtes !
La gravité de ces lésions montre assez combien nolrecamp,
dominé d'ailleurs de toutes parts, était serré de près pur l'ennemi. Aussi, jugea t-on prudent, avant l'a nuit, de fortifier les avant-postes et de doubler les grand -gardes. Le lendemain, une attaque générale contre l'ennemi devait avoir lieu.
La matinée du 27 fut employée à parlementer avec les chefs du pays, venus au camp pour traiter de la soumission. Les Béni Thotfra'gh protestent de leurs intentions sincèrement pacifiques : ils ne sont pas assez forts pour imposer leurs résolutions aux contingents étrangers qu'ils ont appelés la veille à soutenir la résistance et qui maintenant font la loi chez eux. Malheureusement, vers midi, le ciel qui avait été très beau jusque-là, se voile d'épais nuages qui tombent bientôt comme des avalanches dans les ravins d'alentour, si bien qu'on ne peut plus se faire aucune idée du terrain ni des sentiers; il faut renoncer à toute opération.
Quelques éclaircies, pendant l'après-midi, permettent d'apprécier l'hostilité d'une partie des populations qui nous entourent. Tandis que d'un côté, celui d'où sont venus les parlementaires, on attend, au repos, l'effet des conférences, de l'autre, sur un contrefort qui sert de place forte à la résistance, des fortifications en pierres sèches s'élèvent comme par enchantement. Avec une lunette d'approche, nous voyons distinctement des femmes porter sur la tête des pierres pour la construction des retranchements, disposés sur deux lignes concentriques et parallèles avec une redoute pour couronnement.
Rendus plus audacieux par notre inaction forcée, les contingents reviennent, le soir, avec une fureur nouvelle, assourdir le bivouac de leur fusillade, mêlée de cris, de hurle ments et de chants de guerre,, au milieu desquels on reconnaît distinctement une voix de femme aiguë et vibrante a la fois. La nuit venue, ils concentrent leurs efforts sur l'angle Sud du camp, où bivouaque le bataillon de zouaves d'Alger. Comme on ne leur répond par aucun coup de fusil, ils se glissent, à la faveur des ombres, en rampant sur le sol, entre les grand'-
gardes et le front île. bandière, d'où une charge à la baïonnette les a bientôt débusqués, non sans pênes pour eux. De notre côté, on nous 'apporte, vers minuit, deux hommes blessés et le cadavre d'un factionnaire que les Kabyles ont surpris endormi et auquel ils ont broyé le crâue à coups de pierre.
Ees projectiles arrivent toujours sur nos tentes et celles de l'ambulance, où les pansements exigent l'entretien îles falots' servent plus particulièrement de point de mire à l'ennemi : elles n'offrent plus aucune sécurité. Je fais disposer à l'aide des cantines d'administration et d'approvisionnement une sorte de retranchement, derrière lequel nos malades, couchés à l'abri des atteintes, peuvent recevoir les soins que réclame leur état.
Vers trois heures du matin, le 28 juin, les t roupes qui toute la nuit, <->nt été sur le qui-vive, sont prêtes pour le départ et s'ébranlent pour regagner la plaine. En tête marche la division d'Alger, brigade Bosc. Elle suit une arête détachée perpendiculairement du Djurjura. et laisse à l'Ouest une portion des BeniThouragk çt des Beni-Koukou. Le convoi vient ensuite et délite sans encombre sur une croupe modérément inclinée. Mais, à mesure que l'on s'approche de la plaine du Haut-Sebaou, la pente se fait tellement raide, les sentiers deviennent si étroits que les mulets de l'ambulance, ceux surtout chargés de litières, commencent à inspirer les plus vives inquiétudes. On est forcé de faire balle pour donner le temps aux ouvriers du Génie d'ouvrir une rampe à cette partie intéressante du convoi.
Pendant ces opérations, la division de Constantine qui a quitté le camp la dernière, occupe les hauteurs u'où l'ennemi aurait pu nous inquiéter : ces bonnes dispositions l'intimident sans doute, car, à dix heures, toute la colonne était arrivée au bivouac, sur un large plateau et au milieu des lé- <;olles des Beiii-rlnlja-, entre les deux affluents supérieurs du Sebaou. Elle y est bientôt rejointe par un bataillon du 25e léger, avec les bagages v\ les impedimenta, e^pwlsié^ ilu Sebt,
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le 25, au Biscuit-Ville de la Mosquée de Bou-Béhir, sous la protection du commandant Paillot.
La journée, belle, quoiqu'un peu trop échauffée par un soleil de 57° à l'ombre à midi, fut consacrée au repos, à la réception et à la distribution des vivres fraîchement apportés de Mékla. Dans la nuit, quelques coups de feu isolés tirés sur le camp atteignirent un tirailleur du bataillon d'Alger et lui fracassèrent comminntivement les deux os de la jambe gauche, au point d'indiquer une amputation immédiate. Le Médecin-major du bataillon avait aussitôt mis un appareil provisoire, attendant le jour pour le conduire à l'ambulance, lorsque le malin, il apprit que son blessé avait succombé à une hémorrhagie. Grande fut sa surprise en le visitant minutieusement, de reconnaître que le sang provenait d'une deuxième plaie au périnée, plaie pénétrante qui s'étendait à travers le bassin jusque dans l'abdomen.
Température de -+• 28° le matin, -f- 34° à midi et -+■ 24* le soir, le 29 juin. Préparatifs pour l'attaque prochaine des Beni-Hidjer. Revue d'armes et de munitions. Evacuation d'une quinzaine de blessés sur Dellys. A quatre heures du soir, le Général en chef, escorté de deux compagnies d'infanterie, d'un escadron de chasseurs et d'un peloton de spahis, va visiter les abords du pays ennemi, vers le prolongement Est du plateau sur lequel le camp est établi. La reconnaissance rentre à cinq heures, sans avoir essuyé ni tiré le moindre coup de fusil.
Affaires des Beni-Hidjer. —Combats dul"et du 2 juillet.— Incendie et destruction des -villages de Sahel et de Taourirt. — Aperçu sommaire des lésions chirurgicales. — Départ de la 2« Division pour Constanline. — Retour de la 1™ Division à Alger. — Ambulance sédentaire de Tizi-Ouzou. — Derniers moments du Bach-Agba Bel-Kassem ou Kassi.
Dès le point du jour, le 30 juin, les troupes, qui se sont levées à trois heures du malin, saus sonnerie ni tambour, franchissent la rivière, peu profonde, de Bou-Béhir et se déploient en trois colonnes sur les premiers mamelons du territoire ennemi. A droite, la Division de Constantine a, pour avant- garde, quatre bataillons d'infanterie sans sacs. Les tirailleurs de la même Division précèdent, au centre, la brigade Rose de la Division d'Alger. Le général Camou commande la colonne de gauche éclairée par les Goums, et composée principalement de la brigade Pàlé. Derrière ces formidables têtes d'attaque, qui doivent converger vers le Tléta des Beni-Hidjer , s'acheminent les réserves d'artillerie, l'ambulance le convoi et enfin la cavalerie.
Arrivé à la hauteur du Tléta, sur la gauche, de profonds ravins couverts d'arbres et coupés de murs de clôture en pierres sèches, séparent le Général de Mac-Mahon de la chaîne à'Ourzen-Laguen. Des retranchements improvisés par les Kabyles contribuent encore à ralentir sa marche.
C'est surtout eu avant de Bou-Z'ian et du village des Marabouts de Si Ameur. nu** 'a rrLeî'staoce semble avoir f,*~
centré ses efforts, abritée et dissimulée derrière les haies et le fourré du terrain. Une compagnie de zouaves y est lancée avec une impétuosité qui lui fait dépasser les embuscades. Eu vain les fuyards veulent remonter la berge opposée : nos éclaireurs s'y rencontrent pêle-mêle avec -eux, les traquent jusque dans Bou-Zian d'où ils les ont bientôt délogés après en avoir tué une cinquantaine. Pendant ce temps, les tirailleurs indigènes arrivaient, un peu à gauche, au pied du piton que domine le village de Jattosen. Les 4 ou 500 Kabyles qui s'y étaient retranchés tentent, en pure perte, une résistance désormais impossible. Les troupes de la brigade Maissiat, suivies à court intervalle de trois bataillons de la Division Camou, se massent successivement derrière les tirailleurs. Quelques coups d'obusier. habilement dirigés sur les groupes hostiles, achèvent de les faire taire et de les disperser. La retraite s'opère alors, en bon ordre, un peu sur les troupes de la Division d'Alger, et le bivouac réunit tout le corps expéditionnaire dans un vaste rectangle qui embrasse la croupe parcourue, le malin, par le Géaéral de Mac-Mahon. Le village à'Ait- Azouan, au Nord du camp, est occupé par trois compagnies. Nous n'avons donc plus à craindre que l'ennemi nous inquiète Je ce point culminant.
Plus de 80 morts et un grand nombre de blessés constituent les pertes des Kabyles, durant cette journée qui ne nous coûta que 5 hommes tués (4 tirailleurs et 1 zouave). La Division de Mac-Mahon eut 74 hommes atteints par l'ennemi, la Division d'Alger un seul blessé, R..., zouave du 1er régiment, frappé, à la jambe gauche, d'une balle perdue dans le mollet.
Dans l'après-midi, des parlementaires, chargés de propositions pacifiques, se présentèrent devant les grand'gardes, d'où on les conduisit à la leniedu Gouverneur, qui se montra, paraît-il, très exigeant, car ces ouvertures n'aboutirent pas.
Libre de tout service chirurgical, nous utilisâmes nos loisirs en allant visiter les blessés du matin, à l'ambulance de la 2e Division où nous rencontrâmes le Général en Chef. A
pari une chaleur assez intense (+ 26° le matin, -+• 55° à midi -+- 28° le soir ), la journée était magnifique, et la transparence remarquable de l'atmosphère permettait d'étudier, jusque dans ses plus minutieux détails , le majestueux encadrement de montagnes et de rochers qui circonscrit au Nord, au Sud et à l'Est, le plateau ondulé des Beni-Hidjer. Du côté de l'Ouest, la vue n'est pas moins récréée par le contraste, que f3ii, aux lableaux précédents, le panorama fuyant au loin de la riche vallée du Sebaou.
A huit heures du matin, le premier juillet, le général Camou dirige la brigade Pâté sur les vergers et les maisonsdu village de Sahel que les Kabyles abandonnent et où nos bataillons s'établissent presque sans coup férir. Aussitôt, les sapeurs du Génie, aidés par des travailleurs tirés de compagnies qui ont formé les faisceaux, entament l'œuvre de destruction, avec la hache, la coignée et le passe-partout. En arrière du village, l'ennemi rangé sur deux lignes assiste, immobile, au châtiment dont il a été menacé la veille. Deux cavaliers parcourent à cheval le front de bataille des Kabyles et semblent se concerter avec eux, soit pour les retenir, soit peut-être pour les entraîner de nouveau à une lutte qui commmence à les trouver indifférents. Un petit drapeau flotte au milieu de ces contingents grossis des auxiliaires de la montagne. Bou Baghla, dit-on, est au milieu d'eux.
Au momeut de la retraite, vers midi, quelques coups de fusil retentissent et trois blessés sont amenés à l'ambulance.
L'un d'eux C"... du 11e léger a une fracture du maxillaire supérieur, sans beaucoup de désordres.— Un de ses camarades, du même bataillon, est plus gravement atteint; la balle a transpercé le thorax : crachements rutilants, dyspnée, emphysème du tissu cellulaire. Un traitement aniiphlogislique énergique coujura ies premiers accidents et permit de transporter Ch**... à Dellys. J'ai su qu'il y avait succombé le vingt-unième ou/, des suites d'un épanchemeut considérable qui n'avait pu être résorbé et était deveuu purulent. — Le troisième blessé,
P..., artilleur, présente un exemple assez curieux des effets que peuvent produire les ricochets. Se trouvant debout, au repos, il a eu la partie postérieure de la jambe gauche traversée, de bas en haut, par une balle, qui y a déterminé un selon de 18 à 20 centimètres de longueur, environ. Le projectile, arrêté sous la peau, dans l'angle inférieur du losange poplité, a été extrait sur place par l'aide-major d'un régiment d'infanterie.
Cependant, les négociations, tièdement ouvertes par les Beni-Hidjer, n'avançaient toujours pas et le Général en Chef, pressé de faire rentrer les troupes dans leurs cantonnements, avant l'arrivée imminente des fortes chaleurs, résolut de frapper un coup décisif au cœur de la capitale du pays rebelle.
A cet effet, le 2 juillet, vers huit heures du matin, les bataillons de la 2e Division , sous les armes, et groupés en deux colonnes, se portent sur Taourirt : l'une à droite, sous les ordres du général Maissiat, prend la direction du village des Marabouts de Sidi-Ameur et de Bou-Zïan où quelques petits engagements arrêtent un instant nos tirailleurs. Le général de Mac-Manon, à gauche, s'empare du contrefort qui descend de la chaîne à'Ourzen-Laguen et à l'extrémité duquel, sur un piton bien dessiné, resplendit le minaret blanc de la Mosquée de Taourirt.
Appuyé par l'échelonnement de la \Te Division, à gauche et en arrière, de Jattosen à Bou-Zîan, et jusqu'à Sahel sur la droite — tandis que la cavalerie, massée comme la veille, dans le bas pays des Beni-Hidjer, inquiète la résistance et menace de couper les contingents — ce mouvement s'accomplit en moins d'une heure et demie. Le général de Mac-Mahon, maître de Taourirt, rejette les Kabyles dans un ravin profond qui confine au Djurjura. Le désordre s'empare des fuyards, à la vue de l'incendie du village et de l'explosion de la mosquée. Une partie des contingents qui cherche à se réfugier chez les IUovla tombe ;uix mains des chasseurs d'AIri-
que el des spahi? qui en sabrent une trentaine. Les oliviers séculaires, les figuiers chargés de fruits à demi-mûrs tombent partout, brisés plus encore que sciés ou hachés par les mains acharnées de nos troupes. Enlevées, depuis plusieurs jours, de leurs demeures, avec les enfants, et transportées dans les village* des environs, les femmes des Beni-Hidjer contemplent de loin cette scène de ruine et de désolation : de temps à autre, elles font retentir les airs de leurs you-you, désespoirs el appels de vengeance, qui se perdent dans l'espace, impuissants à rallier les défenseurs altérés d'une cause désormais perdue !
A raidi, la retraite sonne et les Divisions regagnent leurs bivouacs, sous la proteciion de quelques compagnies du 25e léger. Spectateurs inactifs, depuis le point du jour, d'une lutte où ils n'avaient pu prendre part, nos tirailleurs, étaient impatients de brûler leur poudre : ils eurent le tort de ne point se replier assez prompternent, devaut quelques poignées d'adversaires sûrs des moindres accidents de terrain propices à l'embuscade et au suceès de leur tir. Nous eûmes donc là 17 hommes atteints, dont trois mortellement. N..., fusilier el M. G.... capitaine au 25e léger, succomhèreni, tous deux, à une plaie pénétrante de poitrine. Ils furent bientôt suivis dans la lombe par un carabinier, C..., du même régiment (flanc droit ouvert : balle perdue dans la cavité abdomiuale). Chez le capitaine G..., le coup, tiré presque à bout portant, avait perforé le sternum.
Je dus amputer le bras au caporal D..., aussi du 25e léger, à qui une balle venait de fracturer l'humérus gauche très commiuutivement, au niveau del'inserlion deltoïdienne inférieure; le projectile s'était ensuite enfoncé dans les parties charnues de la région postérieure de l'aisselle, d'où il put être facilement extrait. Une hémorrhagie abondante de l'humérale, me décida à retrancher, sans retard, ce membre, horriblement déchiré d'ailleurs au niveau de la plaie, par des esquilles nombreuses et d'une dimension peu commune. L'hu-mérys
avait littéralement éclaté, sur toute sa longueur el sur plusieurs points de sa diaphyse.
Dans la charge de cavalerie dont il a été parlé tout à l'heure, le capitaine M..., du 1er régiment de spahis, eut les parties molles du bras traversées d'une balle, sans autre complication, j'enlevai sept ou huit esquilles à un chasseur d'Afrique, dont le maxillaire supérieur gauche était fracturé : perdue dans les anfractuosités de l'antre d'hygmor ou des fosses nasales, peut être passée dans l'arrière-bouche et rejetée par l'expuition, la balle échappa à toutes nos recherches.
Je relève encore sur mes notes du 2 juillet, la dernière de nos journées de combat, durant cette expédition :
i° Un cas de fracture de la hanche, avec un projectile arrêté dans la fosse iliaque : du moins l'absence d'accidents, du côté du péritoine et des viscères abdominaux, autorise â croire que le corps étranger n'est pas allé au-delà.
2° Une plaie pénétrante de l'abdomen, chez un Arabe du convoi, pris à tort pour un Kabyle ennemi, dans la mêlée du matin.
3° Une brisure du maxillaire supérieur gauche, — balle sortie à travers la joue du même côté, après avoir fracturé la première molaire correspondante, — sur un soldat du Train, blessé en allant au fourrage.
4° Une solution de continuité du troisième métacarpien de la main gauche, chez M..., chasseur du 25e régiment d'infanterie de ligne.
5° Une plaie pénétrante du thorax, avec perte du projectile dans la cavité pectorale, chez H..., sergent au même régiment. La succession des symptômes fut ici assez intéressante pour que nous nous y arrêtions quelques instants.
H..., est un homme de complexion délicate, d'un tempérament nerveux prononcé très impressionnable. Par la plaie d'entrée, située an peu au-dessus et en dehors du téton gauche, s'échappa d'abord, à plusieurs reprises, une quantité de sang considérable, avec syncopes consécutives qui mirant le»
jours du patient en grand danger. Deux petites saignées déri valives maîtrisèrent enfin celle hémorrhagie et, chose re marquable ! elle ne se renouvela pas, pendant les quatre étapes, en litière, que H... dût supporter, dès le cinquième jour de sa blessure, pour arriver à Dellys. Après avoir suppuré longtemps, la plaie s'était cicatrisée et le malade allait assez bien, quoique toujours faible, émacié et sujet à des mouvements fébriles irréguliers, lorsque, soudain, vers le milieu de septembre, une douleur des plus pongitives s'éveille, au niveau du sillon costo-diaphragmaiique, immédiatement audessous du téton gauche, non loin de la pointe du cœur, suivie bientôt de tout le cortège signalétique d'une pleurésie suraiguë. Pendant huit jours, nonobstant le traitement aniiphlogistique le plus actif — eu égard à son état général — H... nous inspire de très vives inquiétudes. Puis, les symptômes s'amendent peu à peu, la convalescence se déclare et le 21e jour, H... est assez bien remis pour pouvoir se lever et passer de longues heures au promenoir. Alors, soit refroidissement, soit peut être autre cause, comme nous le dirons tout à l'heure, une nouvelle attaque de pleurésie se manifeste, non moins violente que la première, mais avec la différence, cette fois, que la douleur siège sur un point tout à fait postérieur du sillon costo-diaphragmatique, à quatre centimètres à peu près de la colonne vertébrale. Même traitement que précédemment avec même résultat satisfaisant. H..., devenu prudent , s'entoure des plus minutieuses précautions et peut s'embaïquer pour aller jouir, en France, d'un congé daus sa famille, en attendant sa réforme du service militaire. — N'estil pas permis de voir dans ces deux atteintes de pleurésie, circonscrite chaque fois sur deux points différents, deux phases bien caractérisées de la migration du projectile à la circonférence et à la base de la cavité thoracique?
La température continue de croître : nous avons eu, à huit heures du matin, à midi et à cinq heures du soir : -+■ 24° -j-
52° H- 24° le 1er; -+■ 23° -+- 30° + 27°, le 2. La santé des soldais commence à se ressentir de ces moyennes diurnes de 27° à 30°, dont ne les reposent plus assez des nuits attiédies par des brises Sud, avant-coureurs du Sirocco. On observe, aux ambulances quelques cas de dyssenterie: la diarrhée, heureusement légère encore, tend à se propager. — Le Général en Chef prescrit une distribution d'eau-de-vie aux troupes.
Le 3, au lever du soleil, évacuation de 13 blessés et 20 lièvreux sur Dellys : ils sont accompagués par lesGoums, sous la conduite de M. le capitaine d'état-major de Béthune, qu'un escadron de chasseurs escorte jusqu'à la mosquée de Bou Béhir. Nous n'avons, du reste, plus rien à craindre des Kabyles qui s'avouent vaiucus et envoient de nouveaux parlementaires solliciter Vaman. Mais le Gouverneur a le droit de se montrer exigeant. Il n'accepte pas leurs propositions et les ajourne à vingt-quatre heures.
Le lendemain, au moment où les uotables des Beni-Hidjer arrivent au camp pour coutiuuer les négociations, des coups de fusil sont tirés sur les grand'gardes. Cet accident fait croire à une trahison et le Général en Chef décide que les envoyés seront retenus jusqu'à nouvel ordre. On pouvait craindre qu'une pareille rigueur n'exaspérât leurs commettants, et toutes précautions étaient prises dans cette éventualité, lorsque le 4, de bonne heure, de nouveaux envoyés des tribus qui nous entouraient viennent protester de leur sincérité et offrir des otages. Le Gouverneur fait savoir aux Beni-Hidjer qu'il emmène ces otages et qu'il se réserve de régler ultérieurement leurs affaires à Dellys. — La guerre est décidément terminée.
Le 6 juillet, à six heures du matin, la Division du général île Mac-Mahon se sépara Ue nous pour regagner VOued-Sahel par le col à'Akfadou. La Division Camou, tentes pliées et prête elle même à redescendre dans le Scbaou, resta en ob-
seivation jusqu'à ce que les troupes de Coustantine eusseut franchi lieurensemeut le passage d'un versant à l'autre de la montagne. Vers quatre heures de relevée, elle ralliait à Ckaouffa notre ancien bivouac du 1er avril, après une marche précipitée et presque ininterrompue, l'empressement du retour ayant fait brûler la grand'halte méridienne. Les effets de neuf heures consécutives d'insolation se traduisirent bientôt par une fatigue générale, des congestions cérébrales et des accès fébriles rémittents qui nécessitèrent d'assez nombreuses entrées à l'ambulance. D'après mes conseils, une distribution extraordinaire d'eau de vie fut prescrite.
Le moment de dissoudre le corps d'armée expéditionnaire était venu. Un ordre du jour chaleureux, remercia les troupes du courage qu'elles avaient déployé au combat les 4, 1, 20, 26, 27 et 30 juin, itT et 2 juillet ; de leur opiniâtreté et de leur abnégation dans les fatigues et les privations de celte courte mais glorieuse campagne de trente-cinq jours, durant lesquels, sur huit point différents, la plupart non encore visités par nous, quelques- uns réputés inaccessibles, ellesavaient étonné, vaincu, démoralisé uu ennemi indépendant, belliqueux et tenace.
Le 7 juillet, M. le Gouverneur, qui a quitté la division Canio,u de très bonue heure, se dirige sur Tizi-Ouzou. En arrivant sous le Bordj, nous trouvons les premières pentes orientales du plateau occupées oar un groupe nombreux de huttes et de gourbis construits de branches d'arbres, à l'intérieur •lesquels, des litières en paille, en foin, en feuilles sèches, encadrées dans des bordures d'osier et des débris de caisses à biscuit, constituent d'excellents lits de repos. Nos blessés de l'expédition ont été fort heureux d'y coucher, pendant la nuit de halle que les convois, évacués du camp sur Dellys, passaient à Tizi-Ouzou. Doué, a un très haut degré, de l'esprit ingénieux et de l'activité organisatrice , dont nos collègues de la Chirurgie Militaire ont donné tant de preuves, sur cette terre d'Afrique , M. le Médecin aide-major
Pilet avait non seule ment créé là tout un matériel (Jetables, ustensiles, appareils de chirurgie et de pansements, bancs, tabourets, etc., pour son hôpital temporaire, mais on y remarquait encore un cachet d'ordre et de propreté qu'auraient envié plus d'un établissement régulier de la métropole. Chaque gourbi était étiqueté, chaque lit numéroté, pour la ponctualité des distributions de vivres et de médicaments. Les cahiers de visite ne laissaient rien à désirer. Pour faire fonctionner toute celte installation, improvisée sur la croupe aride d'un mamelon brûlé par un soleil de -j- 50°, le Dr Pilel avait dû, faute d'infirmiers militaires — cet élément toujours insuffisant, rara avis! de nos ambulances — former lui-même ses auxiliaires, recrutés parmi les convalescents de Tizi-Ouzou. Je fus très heureux de signaler à l'attention de M. le Général en Chef le zèle, si profitable aux blessés, si honorable pour la Médecine Militaire, de notre dévoué collègue et de préparer ainsi, autant qu'il était en moi, la rémunération due à de si méritants efforts.
J'allais monter à cheval, pour gagner Phraoun, où nous devions passer la nuit , quand M. le Gouverneur me fit prier d'aller visiter Bel-Kassem-ou-Kassi dont la sauté avait continué de décliner, depuis le bivouac de VOued-Oudelès, le 44 juin. La fièvre ne le quittait plus et les progtès del'émaciation étaient effrayants. La physionomie, vive et intelligente encore, de l'auguste malade, s'anima à ma vue. « Ne pourraistu pas i me fit-il demander par son interprète « m'envoyer « d'Alger des médicaments pour me guérir '? > Sur ma réponse affirmative, il me remercia d'un sourire en allongeant péniblement sa main vers la mienne : puis, le vieillard retomba, plutôt qu'il ne s'étendit, sur les haïk qui composaient son lit. — Le soir même, un courrier expédié de Dellys, portail au Bach-Agba moribond quelques remèdes propres à adoucir ses derniers moments. Deux jours plus lard, comme s'il avait ressenti trop douloureusement lui même l'ébranlement pro-
fond porié par nos armes à son ancienne nationalité, Bel- Kassem s'éteignit, calme ei résigné, heureux peut-être de ne pas survivre au naufrage d'une cause demeurée sainte au fond de son cœur, nonobstant les bons et loyaux services qui répondaient de sa fidélité envers la France.
Arrivée à Dellys, — Visite aux Hôpitaux Militaires. — Observations d'ensemble sur la nature, la marche et le traitement des blessures.— Opérations diverses, toutes suivies de guérison. — Amputations immédiates et consécutives. — Plaies de poitrine. — Considérations générales d'hygiène militaire, aux armées. — Améliorations à introduire dans le système des ambulances actives.
Le premier soin de M. le Gouverneur, après avoir passé en revue, à l'entrée de Dellys, les troupes échelonnées devant son parcours, et reçu les félicitations des autorités, fut de se rendre aux Hôpitaux militaires. Malgré des évacuations successives, par mer, sur Alger, il y avait encore plus de 400 blessés ou malades dans la place, répartis entre deux locaux. L'Hôpital, proprement dit, sainement et confortablement installé, confié au savoir et à l'habileté chirurgicale de notre digne collègue M. Gilgencrantz, Médecin principal, était occupé par 480 blessés. Les bâtiments de la caserne, abandonnés par la garnison qu'on avait fait camper sous latente, contenaient un pareil nombre de ûévreux, d'éclopés et aussi quelques cas chirurgicaux de moindre gravité.
Le Géuéral en Chef, accueilli avec la respectueuse reconnaissance que devait inspirer une auguste sollicitude, fut frappé du bon état de santé de la grande majorité des blessés. Les amputés du champ de bataille surtout manifestaient, par des démonstrations plus communicalives encore, la satisfaction qu'ils éprouvaient d'avoir heureusement échappé aux chances, hélas! si redoutables des grandes mutilations.
— iU —
Déjà, des rapports, venus de Dellys et d'Alger, nous avaient fait entrevoir la perspective inespérée de sauver tous nos opérés. On pressent aisément de quelle douce émotion nous pénétra la confirmation de ces heureux pressentiments ! M. le Gouverneur-Général voulut bien s'y associer de la façon la plus touchante et la plus flatteuse à la fois pour nous, dans une lettre écrite instantanément à S. E. le Ministre de la Guerre, et insérée quelques jours plus tard au Moniteur de l'Armée.
Les opérés, de l'entière guérison desquels il vient d'être question, comprennent :
3 amputations de la cuisse. — 2 amputations de la jambe (dont une au quart inférieur) — 7 amputations du bras — 1 désarticulation scapulo-humérale — 1 résection de la tête de l'humérus — 2 résections du cubitus, dont l'une dans la portion sous-olécranienne de l'os — 1 résection du péroné — 1 résection du raiîius — 1 amputation des deux métacarpiens — 1 ligature de l'artère carotide primitive.
J'attribue la plus grande part de ces succès: 1° aux bonnes conditions physiques et morales des blessés; 2° à l'absence de toute influence épidémique pendant la marche d'une armée toujours bien approvisionnée et que ia succession rapide des événements de guerre n'a jamais laissée séjourner longtemps dans le même bivouac; 3° à la dissémination et à l'aération parfaite des sujets qui ont généralement passé, sous la tente, les premiers huit jours consécutifs à l'opération ; 4° enfin — s'il m'est permis de mentionner ici un concours de circonstances dont le mérite revient surtout à mes habiles et dévoués collaborateurs — aux soins immédiats et incessants qui n'ont cessé d'entourer à l'ambulance, en route, dans les hôpitaux de Tizi-Ouzou, de Dellys et d'Alger, les nobles souffrances que nous avions mission de soulager.
Quoiqu'il en soit, en opposition avec ces conséquences si remarquables des amputations primitives, j'ajouterai, maintenant, le bilan ci-après :
Amputations consécutives. Elles .sont au nombre de 12. A pari nue seule, pratiquée à l'avant-bras, dans la salle île l'Hôpital militaire du Dey, par M. le Médecin-major Frev, et qui a marché assez promptement vers la guérison, toutes ont été faites, à l'Hôpital de Dellys, daus le service de M. le Médecin- Principal Gilgencrantz, à l'obligeance duquel nous devons des renseignements circonstanciés. Ils constatent la situation, au 4 septembre 1854, alors qu'elle pouvait être considérée comme acquise aux amputés :
1° T..., du 25e léger, fracture d'un condyle du fémur droit. Eutré à l'hôpital le 21 juin, amputé le 9 juillet.
2° C..., du 71e de ligne. Entré le 21 juin, fracture du col de i'humérus ; désarticulé le 24 juillet.
5° F..., du 25e léger. Entré le 24 juin, amputé de la cuisse, le 23 juillet, pour une brisure du condyle externe du fémur gauche.
4° D... -, du 16e léger. Entré le 5 juillet, amputé de la cuisse, le 22, pour une plaie pénétrante du genou.
5°Z..., du même régiment. Arrivé le 5 juillet, amputé de la cuisse, au lieu d'élection, le 26 juillet. Lésion du tarse, suivie de fusées purulentes ayant rapidement envahi toute !a jambe.
6° E..., du 25e léger. Entré le 24 juin, blessé au pied ; amputé de la jambe au tiers inférieur.
Ces six malades donnent, sinon toute certitude, du moins grand espoir de guérison.
Les cinq suivants ont succombé :
7° A..., du 60e de ligne. Blessé le 20 juin ; fracture du col du fémur. Désarticulé dans la hanche le 14 juillet (25e jour) : mort le même jour. Ce sujet, très affaibli, a succombé durant la période d'inhalation chloroformique.
8° R...j même régiment. Atteint aussi le 20 juin, porteur d'une lésion du genou ; amputé de la cuisse, le 19 juillet, 30 jours après la blessure, décédé le 28.
9° M..., du l9r zouaves. Blessé le 20 juin, au coude ; am-
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puté du bras, le 26° jour (15 juillet), mort, le 10 août, d'un épanchement tboracique.
10° C..., du 5e zouaves. Frappé au genou droit le 21 juin : amputé de la cuisse !e 25 juillet, (35e jour), mort de lièvre typhoïde, le 8 août.
11° D..., du 11e léger. Blessé le 21 juin au genou droit, amputé de la cuisse le 22 juillet, au bout de 52 jours, mon le 18 août.
Résumé général des amputations différées : Nombre total : 11.
1 opéré au 25e jour.
\ 1 — au 26e jour.
Insuccès v 1 — au 3Ue jour.
|l — au 32e jour. • 1 — au 53e jour.
/ 2 — au 22e jour.
] I — au 25e jour.
En bon état < 1 — au 33e jour.
il — au 38e jour.
\ 1 — au 57e jour.
Résultats i 5 décès"
Kesul,ai& \ 6 guérisons probables.
a La bonne un des amputations faites immédiatement après les blessures, comparée aux échecs que nous venons d'énumérer, « est encore » ajoute M. Gilgencrantz « une nouvelle preuve qu'il faudrait, sur le champ de bataille, couper et retrancher plus qu'on ne le lait habituellement. Le Chirurgien! malheureusement, se laisse toujours trop entraîner par l'idée, qui lui sourit avant tout, de conserver un membre.... La mortalité, chez nos amputés, a aussi été favorisée par un temps chaud et orageux, sous l'influence duquel la suppuration des plaies acquérait bientôt une abondance fatale à l'épuisement rapide des blessés.... »
Récapitulation des blessures par régions. A ne considérer, bien entendu, que les cas de quelqu'importance, mentionnés sur les bulletins des Médecins de garde et nos propres noies,
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l'ambulance de la première Division a reçu, pendant l'expédition: 20 plaies de la tête et de la face — 4 du col — 24 de poitrine (17 pénétrantes et 7 non -pénétrantes) — 4 de de l'abdomen [i pénétrantes et 2 non-pénétrantes) — 2 des parties génitales — 22 de l'épaule — 26 des bras — 7 du coude — 48 de l'avant-bras — 14 des mains — 6 de la hanche — 44 de la cuisse — 10 du genou — 16 de la jambe et 10 du pied.
D'autre part sur 55 cas de morts immédiates, soit sur le champ de bataille, soit dans le transport, soit à l'arrivée à l'ambulance et dont il a été possible de constater la cause, nous comptons: 20 plaies de poitrine — 15 fractures du crâne — 15 plaies pénétrantes de l'abdomen — 1 plaie du col avec fracture de la colonne vertébrale — 1 plaie de la cavité bucale et 1 fracture comminulive de la cuisse ; les deux dernières avec hémorrhagie.
Eu rapprochement de ces deux séries de résultats — qui, je le répète, ne résument pas la totalité des lésions produites parmi les troupes de la Division d'Alger, mais expriment seulement quelques donnéesd'observation,— il appert que, sur un ensemble de 280 blessés environ, la cuisse gauche a été touchée 45 fois — la poitrine,, 44 fois— la tête, 36 fois— le bras, 26 fois— l'épaule.22 fois — l'abdomen, 19 fois — l'avant-bras, 18 fois — la jambe, 16 fois — les mains, 14 fois— les pieds, 10 fois etc. Dans ce résumé, la répartition des coups de feu se balance, à peu près également, entre les membres supérieurs (87 fois atteints) et les membres inférieurs (80 fois). On se méprendrait pourtant en tirant de ces chiffres des conclusions trop absolues. Eu effet, les lésions des appendices thoraciques exigent beaucoup moins les soins de l'ambulauce que celles des extrémités pelviennes. Après chaque engagement, un bon nombre de blessés de la première catégorie, en état de continuer à marcher, préfèrent rester au régiment où ils reçoivent un pansement des chirurgiens du Corps. La statistique comparative dont nous venons de nous occuper doit donc se compléter par
l'appoint de ces blessures légères. On peut ainsi hardimèu avancer qu,e les membres supérieurs du corps sont, de beaucoup plus fréquemment atteints que les inférieurs ; de même que le tableau ci-dessus exhibe 44 plaies de poitrine contre 19 seulement de l'abdomen.
Les raison^ de cette différence se déduisent facilement, dans une guerre de guérillas, où l'ambuscade joue un si grand rôle. N'est-ce pas toujours la têle et la poitrine qui sont les points de mire, les région^ decpuverles du corps, tandis que !e moindre pli d,e terrain protège l'abdomen et les extrémités inférieures, lors même que le tirailleur n'a point pris soin de les abriter, derrière uue haie, au tronc d'arbre, le premier obstacle rencontré sur son chemin ?
Divers documents m'ont encore été fournis par M. Gilgencraniz sur la mortalité des blessés : ils intéressent trop le pronostic des lésions capitales et l'histoire de leurs complications pour ne pas trouver ici une place.
15 décès, en dehors de ceux dont il a été question à propos des amputations, ont eu lieu à Dellys du 27 juin au 14 septembre. 1 appartient à une fracture avec pénétration du crâne : le, malade a vécu huit jours— 6 concernent des plaies pén^lijanfes de poitri,ne — 2 ont été déterminés par des plaies, du bassin avec entrée des projectiles dans l'abdomen — 1 a enlevé, au quatrième jour, l'Arabe auxiliaire dont a il été questiqn un peu plus haut, frappé dans le ventre chez les Beni-Hidjer, le Ier juillet ~ 1 mort subjte a foudroyé, sans, qu'on puisse l'expliquer autrement que par une cpngestiou cérébrale, le sergenij-major P..., du 7e bataillon de chasseursà pied. Ce sous-officier, convalescent d'une fracture comininutivç du tibia gauche datant d^( 24 juin, mangeait déjà la demie, quand, le 13 juillet, il rendit inopinément le dernier soapir, queues minu,te,s après avoir achevé uu.cigare, — Rçst.e, pour compléter ce nécrologe, I blessure, du genou gauche,, doiu, au trentième jour, un vaste phlegmon
érysipélateux a précipité le dénouement fatal, 1 fracture du maxillaire intérieur compliquée d'un abcès considérable dans le pharynx : i érysipèle delà fuisse, aggrave aussi d'un phlegmon gangreneux ; enfin \ plaie de la cuisse, suivie d'œdème général et de stiffusion séreuse de la cavité abdominale.
J'ai dit, au commencement de cette relation, comment le service de santé de la 2e Division, entièrement séparé du nôtre, sous le rapport du commandement et de l'administration, avait presque complètement échappé à mes investigations. Je me bornerai doue, à additionner les blessés reçus et traités par mon collègue, M. le médecin-major Bernés, avec les statistiques de ma Division, pour établir, comme expression de nos perles pendant la campagne, les chiffres suivants : 700 blessés, 100 morts. Total des hommes mis hors de combat :
Les conditions favorables d'hygiène générale dont l'armée a joui, se révèlent d'une manière éclatante par la faible proportion de maladies internes observées. Les entrées, dites de fiévreux, à l'ambulance, ne dépassent pas 154 : un seul malade a succombée un accès pernicieux :nousen avons parlé ailleurs, avec quelques détails, à propos de la complication de ténia qui l'avait particulièrement signalé à notre attention. Tous les autres ont été évacués, sans encombre, ainsi qu'une vingtaine de vénériens. La présence, au camp du Stbt des Beni-Yahia, d'une femme infectée menaçait d'augmenter le nombre de ces derniers. La vigilance de la Graude Prévôté mil sur la voie du danger et une visite de santé décida l'expulsion de la coupable.
Quelques données sur la météorologie de la Kabylie, recueillies par nous-même, chaque jour, du 50 mai au S juillet, nous ont paru mériter d'être reproduites. Pour leur donner plus «l'intérêt . nous avons placé au-dessous de chaque indication
de uotre thermomètre, quelques-uns des chiffres correspondants notés à Alger.
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De retour à Alger, en même temps que nous reprenions à l'hôpital du Dey notre service chirurgical composé presque entièrement des blessés de l'expédition, nous dûmes adresser à l'autorité administrative un rapport circonstancié, sur le fonctionnement de l'ambulance, et signaler les modifications et les améliorations que la mise en œuvre de la dernière campagne avait pu nous suggérer. Je ne transcris pas ici in extenso ce document dont j'aurai l'occasion de parler plus loin. Je me bornerai à reproduire succinctement les conclusions qui en résumaient les principaux desiderata.
i° Augmenter le nombre des infirmiers ;
2° Simplifier le système de fermeture des cantines de chi rurgte :
5° Numéroter extérieurement les lentes de malades ;
4° Supprimer, dans la nomenclature des éléments mobiliers, divers objets superflus et les remplacer par d'autres d'une nécessité indispensable, tels que : chemises de rechange pour les amputés et les blessés gravement atteints — sacs en toile, assez grands pour, à l'aide des herbes, du feuillage ou du foin qu'on rencontre à peu près partout, être facilement transformés eu paillasses de couchage — sacs plus petits, destinés à fornrer des coussins et des oreillers.
5° Renforcer les approvisionnements de pharmacie de quelques médicaments ou préparations utiles; perchlorurede fer, coliodion, nitrate de bismuth etc., et augmenter les réserves de graine de lin.
6° Munir les cantines d'adniinistratiou de conserves de viandes, de légumes, de potages, afia de pouvoir varier et améliorer le régime des blessés, des officiers surtout, et d'avoir toujours des ressources prêtes pour leur alimentation, dans les cas de marche forcée, de mauvais temps, etc., qui empêcheraient la confection du bouillon et des mets fraîchement préparés.
Ij<»s Ciuechtotila.
L'insurrection dans le Sebaou en 1855.— Bou-Hamara. — Défection des Beni-Ouaguenoun en 18S6. — El Hadj-Amar. — Attaque de Drà-el- Mizan. — Incendie du moulin de Bogbni. — Premières opérations défensives. — Combats des Oulcd-Aziz, des Frikat, des Beni-Smaïl, des Beni-Koufli. — Mahallet-Bbamdan et la Zaouïa de Sidi-Abderrahman. — Blessures diverses. — Organisation du service médical des ambulances.
La pacification obtenue en 1854, au Souk des Beni-Djennad, au Sebt des Beni-Yahia et au Tléta des Beni-Hidjer, ne fut pas de longue durée. La mort du Bach-Agha Bel- Kassem ou Kassi et les indécisions qui marquent toujours, voire dans les centres les mieux organisés, la transmission du pouvoir d'un membre à un autre de la même famille, devaient être un prétexte favorable aux agitations coutumières des Kabyles, abasourdis plutôt que réellement convaincus et réduits par les vigoureux coups de main de la dernière campagne. L'effervescence recommença donc parmi les Soff (assemblées politiques), aussitôt après les moissons et la récolte des figues et des olives, principales richesses du pays. Les Zmoul de la plaine du Sebaou, directement soumis à notre influence, furent les premières victimes de ces dispositions aggressives de la part des Kabyles montagnards, dont les coups de fusil vinrent les inquiéter chaque nuit. Dès le mois d'octobre 1855, le Chef de bataillon Wolff, commandant supérieur de Dellys, était obligé de faire fortifier Mèkla, position importante dans le haut de- la vallée, contre les tentati-
yes de pillage et d'incendie des Beni-Raten . Parti du centre de la confédération des Zouaoua, le mouvement insurrectionnel envahit peu à peu la banlieue de Tizi-Ouzou et les contrées environnantes que l'occupation française du Bordj irritait particulièrement. Depuis plusieurs mois, un faux Chérif, vulgairement connu dans le Djuijura sous le sobriquet de Bou-Hamara, propriétaire de l'dnesse, prêtait à la révolte l'appui dangereux, au milieu des masses ignorantes, de ses prédications fanatiques. Le 30 décembre, soutenu par les Beni-Raten, il tenta, contre les Zmoul, un coup de main téméraire dans lequel il perdit la vie ; mais ces malencontreux exploits ne découragèrent pas les contingents ralliés à sa voix et qu'excitaient encore les nouvelles, soi-disant reçues de Tunis et de Tripoli, de prétendus désastres de l'armée française en Crimée.
Au commencement de janvier 1856, les Flisset el Bahar étaient gagnés. Les Beni-Djennad ébranlés, menaçaient de céder aux suggestions que les Ait-Aissi, les Fraoucen et une partie du massif de la rive gauche fomentaient et dirigaient contre nous. Dans la nuit du 12 ou 13, des malfaiteurs attaquent et dévalisent la maison isolée d'un colon sur la rive droite du Sebaou, et les coryphées de l'agitation de clamer par tout le pays cet acte de brigandage, honteusement accompli dans l'ombre, comme la conquête glorieuse d'une forteresse défendue par des troupes nombreuses. Un autre aventurier, EI-Hadj-Amar, récemment revenu de Tunisie, et leChigr' el Chigr' de Tizi-Rached, opèrent, sur la maison de campagne du Bach-Agha, à Temda, une attaque qui devait leur livrer les têtes de la famille entière de Bel-Kacem ou Kassi. lis ne réussissent, après un combat meurtrier, qu'à incendier la propriété ; mais la défection est au comble dans le Makzen des Zmoul, chez les Beni-Ouaguenoun el les Beni-Djennad ; Tizi-Ouzou est bloqué. Les Maatka et les Flisset-oum-el-Lil seuls nous restent fidèles.
Cependant, le Gouverneur -général, préoccupé depuis longtemps de la marche des événements, disposait tout pour la défense et pour la répression. Le siège de la subdivision d'Alger avait été transféré à Dellys, et un bureau arabe institué à Tizi-Ouzou, sous l'énergique direction du commandant Beaupré ire.
Dès le 22 janvier, uue colonne partie de nuit de la Maison- Carrée, arrive après une marche forcée sous le Bordj de Tizi-Ouzou, dont les abords sont immédiatement dégagés. Cela ne suffisait pas : il fallait encore frapper, au cœur des Beni-Ouaguenoun, les Oulad-Aïssa-ou-Mimoun , fraction importante de ces montagnards turbulents et audacieux, dont les bandes pillardes avaient tant contribué, par leurs razzia sur lesZmoul. à la défection de nos plus anciens alliés duSebaou.
Le 28, au malin, le petit corps expéditionnaire quittait Tizi-Ouzou, pour aller prendre position, uu peu en avant de Sikh-ou-Meddour et appuyer aussi une pointe poussée par la cavalerie suivie du Goum sous les ordres du commandant Beauprêtre, dans la direction de Temda. Bientôt le bruit d'une vive fusillade et les épaisses colonnes de flammes et de fumée qui tourbillonnent dans l'air signalent l'incendie du village. Vingt cadavres kabyles sont restés sur le terrain: nous n'avons eu, nous, que cinq ou six cavaliers et quelques chevaux légèrement atteints.
Après deux jours de repos, le 30 janvier, vers deux heures du matin, cinq bataillons d'infanterie, sans sacs, d'un effectif total de 2,000 hommes environ, plus des détachements d'artillerie, du génie, deux pièces de montagne, une section d'ambulance, le Goum, les Spahis, les Hussards, se glissent silencieusement, protégés par le brouillard et l'obscurité, dans le lit même et le long des berges escarpées de l'Oued-ilïssï jusqu'à Tala-Asman . Ici le général Deliguy laisse, à la cavalerie, le soin de battre la plaine jusqu'à Temda, afin de tenir en respect un rassemblement de kabyles qui
grossit à vue d'œil. Pendant ce temps, l'infanterie, sur deux colonnes, escaladera de front et à revers le village de Tikobaïn. Malgré une résistance opiniâtre, les Kabyles sont débusqués, refoulés successivement jusqu'au-delà d'Agouni- Aksou, point culminant du massif des Ouled Aissa ou Mimoiui et culbutés dans les ravins où l'on en tue un bon nombre. Une grande quantité de butin tombe entre les mains de nos soldats qui. pour couronner l'œuvre de punition, mettent le feu aux quatre coins des gourbis.
La retraite s'effectua en ordre, protégée par quelques salves d'obusiers, jusqu'à la gorge du Sebaou, au village d'Akaoudj, dontla population, d'abord récalcitrante, ne tarda pasà comprendre le danger de la situation et à demander l'aman.
Dès le 1er février, l'effet de celle démonstration, dans laquelle nous n'eûmes qu'une quarantaine d'hommes mis hors de combat, sefesait sentir dans les soff d'alentour. Les Beni-Ouaguenoun, les Beni-Aïssi . les Flisset-el-Bahar, la plus grande partie des Beni-Djennad implorèrent et obtinrent la paix. La fraction française de cette dernière tribu alla jusqu'à attaquer la grande bourgade d'Abizar, de l'alliance kabyle, défendue par cinq cents Beni-Iîaten ! La chute d'Abizar, après une résistance de quelques semaines, déterminale reste des Béni Djennad a reconnaître notre suzeraineté et à payer l'impôt. L'ordre était une fois encore rétabli sur la rive gauche du Sebaou !
Comme l'année précédente les cultures du printemps et les travaux de la moisson consolidèrent la trêve et, en dépit des prédications du nouveau chériff, la paix ne fut point troublée jusqu'à la fin du mois d'août 1856. A la suite d'une effervescence devenue, chaque jour, plus violente sur les marchés de Maatka, des Gueclitoula et jusque sous le poste de Dra-el-Mizan, des menaces et des injures poursuivirent les délégués de nos bureaux arabes. Les agitateurs ci> vinrent aux prises avec tes eonliagenls de notre Bach-Agha
Si-el-I)jondi, les battirent, et recrutant rapidement de nombreux renforts, ils s'avancèrent jusqu'au moulin français de Boghni et le brûlèrent.
Expédiés d'Alger, à la nouvelle de ces désordres inquiétants, un escadron de chasseurs d'Afrique et un bataillon du 45e d'infanterie de ligne, arrivèrent, fort à propos, à Dra-el- Mizan.au moment où, le 2 septembre, El Hadj Amar, avec ses contingents, massés sur les hauteurs de Tachentirt qui dominent le fort, se disposait à le prendre d'assaut pour le livrer ensuite aux flammes et donner ainsi, avait-il dit, à la Kabylie entière, en caractères de feu, le signal d'un soulèvement général. Mais une manoeuvre habile du commandant Bèauprêtre attire l'ennemi sur un terrain plus accessible à la cavalerie et au goum : les Kabyles sont poursuivis à l'arme blanche et rejetés sur l'infanterie dont on leur a dissimulé la présence. Ils fuient partout , abandonnant 50 morts, 32 prisonniers et 200 fusils. Nos pertes, dans celte journée, furent de deux cavaliers blessés, et deux chevaux tués.
Le lendemain 4, le général Gastu, se porta avec 2 bataillons et 3 escadrons à Boghni. Tandis qu'il s'y établissait, l'ennemi, croyant sans doute trouver Dra-el-Mizan complètement dégarni, se glissa, par les ravins, jusque sous la place, et engagea le combat avec les Goum. Mais il avait compté sans le Colonel Bataille qui avait bivouaqué la veille à quelques lieues de là ; rudement accueillis et tournés, les Kabyles essayèrent vainement de tenir contre nos tirailleurs indigènes qui leur tuèrent une quarantaine d'hommes. Cette rigoureuse riposte ne uous coûta que trois blessés, 2 tirailleurs et 1 soldat du 45e de ligne.
Par suite de l'arrivée successive de nouvelles troupes, et de l'organisation d'un corps d'armée expéditionnaire, composé de deux divisions actives, le général Yusuf, commandait le 10 septembre, un effectif suffisant pour prendre l'ofl'ensive
Le lendemain il porte son camp, jusqu'au sommet de l'aréle qui sépare les Outed-el-Aziz des Xeslioua et des Frikat. Ces derniers se trouvent ainsi dominés au Sud, tandis que le général Gastu, parti en même temps de l'Oued- Boghui entreprend, sur trois colonnes, l'ascension de leur territoire incliné de son côte ; malgré des difficultés énormes dans un terrain boisé et coupé de ravines profondes, le mouvement s'accomplit heureusement. Vers le soir, seulement, l'ennemi s'acharne contre un rocher qui commande le front Es du camp et occupé par un bataillon de tirailleurs algériens. La fusillade, plus bruyante que redoutable, se tait à la tombée de la nuit. 9 zouaves. 1 tirailleur indigène, 1 soldat du li8e régiment de ligne et 8 chasseurs du 5 8e bataillon à pied, dont un officier, atteint sérieusement: quelques flanqueurs contusionnés, résument, avec quatre hommes tués et 3 disparus tirailleurs indigènes . nos pertes de la journée. Elles devaient s'aggraver bientôt par la mort de l'officier blessé, le capitaine B*". dont l'abdomen avait été ouvert, par un coup de feu.
A part quelques coups de fusil tirés contre les grandgardes, la journée du 12 se passa assez tranquillement. Le 13, de bonne heure, les blessés et malades étaient évacués sur le poste de Dra-el-Mizan où un dépôt d'ambulance avait été organisé. Dans la matinée l'audace des asaillants provoqua une sortie et un engagement meurtrier pour l'ennemi. Il fallut faire fortifier la position dite du Grand-Rocher. — La brigade Gastu, fouillant alors tous les villages des Fril^at. n'y laissa pas pierre sur pierre.
Triple blessure : amputation double. Nous eûmes, ce jourlà, une douzaine de blessés, tous tirailleurs indigènes. L'un d'eux Ali ben-el-Amraoui, de la L»« compagnie du 3e bataillon, trois fois touché, avait : 1" la paume de la main droite affreusement fracassée . 2° un doigt de la main gauche brisé ; 3° la poitrine ouverte par une balle perdue dans la cavité thoracique. Le soir, il crachait un peu
de sang et quelques bulles d'air s'échappaient de sa plaie thoracique. Le 14, le médecin-major du corps, le Dr Panier, amputa le poignet droit et le doigt à moitié détaché de la main gauche qui fesaient beaucoup soufl'rir le patient: Ali a promptemenlf guéri.
Cependant quelques fractions non encore visitées des Frikat continuaient de nous inquiéter. Le 14, le général Yusuf envoie contre eux la brigade Bataille qu'il rejoint lui-même, peu d'heures après, avec deux pièces de montagne et une partie de l'infanterie et de la cavalerie. Il fallut insister pour débusquer l'ennemi d'un village où il s'était fortement retranché. Cette opération et la retraite, toujours laborieuse dans un pays couvert et accidenté, coûtèrent la vie à quatre des nôtres. Les blessés au nombre de 32 (29 soldats et 3 officiers,) comptaient :
1° 13 chasseurs à pied du 18e bataillon parmi lesquels le capitaine L**' atteint d'une balle, en plein coude gauche, et le lieutenant M"* frappé à la fesse.
2° 3 tirailleurs indigènes du 1er régiment, savoir: M. Lep"*, capitaine, mort quatre jours après, à Dra-el-Mizan, d'une plaie pénétrante de poitrine — un soldat fracturé à l'avant-bras droit, comminutivement, amputé immédiatement et qui guérit par première intention — un sergent atteint d'un coup de feu avec brisure considérable du maxillaire inférieur et balle perdue dans la gorge. Il ne fut que tardivement possible de retrouver le projectile, après l'extraction duquel la plaie et l'état général se rétablirent aussi bien qu'il était permis de l'espérer d'aussi grands désordres.
3° Le soldat P*'* du 18e bataillon de chasseurs à pied, grièvement atteint au col de l'humérus et amputé, deux ou trois jours plus tard, dans l'articulation scapulo-humérale.
4° Quelques blessures des mains ayant nécessité l'ablation totale ou partielle d'un pouce et de plusieurs doigts.
Je dois la plus grande partie de ces détails chirurgicaux sur les débuts de la campagne, à mon obligeant collègue le Dr
Panier, du Ie' régiment de tirailleurs indigènes, dont le dévouement et l'habileté, en l'absence de l'ambulance active non encore arrivée d'Alger, assurèrent les pansements ainsi que les opérations indispensables à nos premiers blessés.
Le capitaine de chasseurs L", dont j'ai mentionné tout-àl'heure la blessure au coude, fut évacué sur Dra-el-Mizan, puis sur l'hôpital du Dey, où je devais le retrouver à la fin de la campagne. La fracture comminulive dont il était atteint, intéressait surtout l'extrémité articulaire du cubitus, les épiphyses humérales paraissaient peu ou point endomma gées. îMalgré un gonflement considérable de l'article, le pus coulait aisément de cette plaie, les désordres étaient limités a la région, l'état général très satisfaisant : plusieurs esquilles avaient été extraites et l'élimination semblait devoir se continuer sans difficulté. Je me prononçai donc pour une tentative de conservation. Quelques abcès se formèrent autour du pli du bras, qui furent ouverts et se fermèrent successivement. Au bout de cinq mois, aussi heureux que le sergent-fourrier de zouaves H"*, dont il a été question dans notre Relation de la Campagne de 1854, le capitaine L"*, guéri avec une ankylose, pouvait reprendre du service, du moins les fonctions sédentaires de commandant de place. L'usage qu'il aura été appelé à faire des eaux thermales ne peut manquer, j'imagine, d'avoir encore amélioré son état.
Les rudes leçons infligées aux rebelles, depuis plusieurs jours, avaient amené les Beni-Ismaïl. voisins des Frikat, à tenter quelques préliminaires de soumission. Mais de nouveaux adhérents étant venus les rallier, le général Yusuf résolut d'aller droit à eux, sur le plateau de Mahallet-Rhamdan, entre les Beni-Smail et les Ouled-Aziz. Les Beni-Smaïl possèdent chez eux la célèbre zaouia, chère aux tolba kabyles, de Sidi- Abderrahman Bou-Kobere'in (1), à la pointe d'un contrefort
! Mot à mot : possesseur de deux tombeaux. Les restes de Sidi-
qui relie au Djurjura une longue série de crêtes abruptes : c'est de cette koubba, dont il était Oukil, qu'est parti El lia d j Ainar, chef d'une secte de Khouan, instigateur de la dernière révolte.
Le 10, l'attaque commençait à six heures du matin, principalement dirigée par le colonel Collineau à la tète du ltr zouaves (deux bataillons) et du 18° bataillon de chasseurs à pied. Une résistance opiniâtre des Kabyles ne put réfréner longtemps l'impétuosité de nos troupes, et, en quelques heures, le plateau était enlevé. Nous n'avons, de notre côté, que 2 tués et 18 blessés — 14 seulement entrent à l'ambulance, savoir :
3 coups de feu à la cuisse, dont une fracture simple au tiers inférieur (appareil) ; 1 plaie non-pénétraute du thorax (balie perdue dans les chairs) ; 3 coups de feu avec pénétration de la poitrine (l'un des blessés succomba le 18, à deux heures du soir) ; 1 plaie de l'abdomen avec pénétration, aussi suivie de mort dans les vingt-quatre heures ; 2 sétons de l'avant-bras, et 2 à la jambe ; 1 plaie du pied et 1 plaie non-pénétrante du coude. Circonstance qui mérite d'être notée : sur quatre de ces quatorze blessés, on ne put retrouver les projectiles, perdus profondément dans les chairs.
En suite de la journée, quelques cheiks firent des ouvertures de soumission qui ne pouvaient être prises au sérieux, puisque les Kabyles environnants demeuraient toujours sous les armes ; aussi, des colonnes mobiles, sorties chaque jour du camp, durent-elles châtier les Alouan et plusieurs fractions particulièrement aggressives des Beni-Smaïl.
Abderrhaman sont en effet vénérés, à la fois, à la zaouia du Hamma, [très le Jardin -d'Essai à Alger, et chez les Guechtoula. La tradition raconte que les habitants d'Alger ayant été accusés d'avoir dérobé, poulies amener chez eux, les dépouilles mortelles du saint homme, l'ouverture simultanée des deux sépultures fit constater la présence des ossements de Sidi Abderrahman, en même temps, chez les Bcni-Smaïl el au Hamma. De là, sans doute, et la légende miraculeuse et le surnom dp ni ;ira hou t.
Le camp de Mahallet Rbamdan est assez bien disposé comme centre d'observation. Toutefois il est commandé par quelques promontoires rocheux du Djurjura d'où les francstireurs ennemis peuvent nous inquiéter. D'autre part, l'eau manque au bivouac : il faut conduire les bétes de somme s'abreuver à deux kilomètres, au lac des Ouled-Aziz. Le 46 au soir, un chasseur d'Afrique y est précipité par son cheval et ne peut en être retiré.
Le 20, la division Yusuf va reconnaître la position de ses voisins incommodes, les Beni-Koufli, et la route de la Zaouïa. Quelques coups de fusil, la plupart du temps hors de portée, essaient vainement d'entraver l'opération : malheureusement, l'un d'eux frappe, à la tête, un officier d'ordonnance du Général, M . le lieutenant de spahis M*" qui ne survit que quelques heures à une fracture comminutive du crâne avec lésion du cervelet. Les autres blessures, au nombre de cinq, se composent de 3 contusions légères, "2 au bras, 4 à la jambe, et d'un selon superficiel de celte dernière région.
Les mouvements militaires dont nous venons de parler, plutôt défensifs qu'aggressifs. tendaient surtout à disperser les rassemblements kabyles dont Drà-el-Mizan avait été le principal objectif. Il importait de dégager cette place et d'en faire une base d'opérations, d'où pussent librement rayonner la répression et le châtiment.
Le .Maréchal-Gouverneur, à la date du 18, avait réglé, par la voie de l'ordre du jour, la composition d'une armée expéditionnaire de deux divisions (Généraux Renaut et Yusuf), destinées à opérer chez les Guechtoula, et d'un corps d'observation (Général Chapuis), qui devait battre et surveiller la plaine du Sebaou. Dès le 20, la division Renaut bivouaquait sous Drâ-el-Mizan. Le 23, elle établissait ses tentes devant Bordj-Bogkni, à six kilomètres environ de la division Yusuf, et les deux généraux se concertaient entr'eux pour agir le lendemain contre les Beni-Kouffl.
A cet effet, dès trois heures du matin, le 21. la brigade
Deligny franchit l'Oued-Sebt qui coule entre Bogni et le Djurjura, et, à part les difficultés de cliemins pour ainsi dire impraticables, s'établit sans obstacles sur le plateau des Beni-Kouffi. En face et à gauche, au-delà de l'Oued-Bogni, encaissé dans un ravin profond, la division Yusuf s'élève par les Beni-Smaïl jusque sur les arêtes vives du contrefort des Ait-Ali, parallèlement à l'avant-garde de la division Benaut. Deux forts villages servent de point d'appui à la résistance : ils sont abandonnés bientôt devant l'escalade vigoureuse de nos colonnes. Mais un bois épais, situé un peu plus haut, sert de refuge et de ralliement aux fuyards qui s'y embusquent : les perles qu'il eut fallu subir presque sans résultats pour les en déloger font renoncer à s'en emparer. A deux heures, la retraite s'effectue en bon ordre, mais non sans pertes sensibles, l'ennemi ayant cette fois l'avantage de la position. Ainsi la division Benaut rentre au camp la première, à cinq heures du soir, avec 33 blessés, dont 3 officiers. Elle compte en outre 9 hommes tués et 1 disparu. Le général Yusuf n'a a regretter que 2 tués, 2 disparus et 14 blessés.
L'organisation des troupes, concentrées comme je l'ai dit plus haut, a eu pour effet consécutif de constituer d'une manière plus satisfaisante les services administratifs et celui des ambulances divisionnaires dont le personnel n'avait pu être encore réuni. M. le médecin-major Marit dirigera l'ambulance de la division Benaut, ayant sous ses ordres MM. les aide-majors Chadourne, Boussel et Sala. M. le médecin aide-major de 4re classe Lemarchand, secondé par MM. les aide-majors de 2e classe Imberdis et Vizerie, est appelé à continuer aux troupes de la division Yusuf les soins que le médecin-major Panier et le médecin aide-major Bresse, tous deux détachés du lpr tirailleurs et du 1er zouaves, leur ont assurés depuis le commencement de la lutte. En congédiant ces honorables intérimaires du poste où ils avaient donné bénévolement tant de preuves de savoir et de dévouement.
aérai Yusuf voulut les remercier de leui concours pai
un ordre du jour aussi gracieux que mérité.
MM. les médecins aide-majors Buges et Lanson suivirent avec une section volante les mouvements de la colonne légère du Scbaou. On installa une ambulance sédentaire à Drà-el-Mizan, sous la chefferie intelligente de M. Lelorrain, secondé par MM. .Martin et Prévost, plus une réserve de médicaments confiée au zèle éclairé de M. le pharmacien aidemajor Latour. Aux 60 lits que contient le petit hôpital du Fort, on en avait ajouté 60 autres, disposés en avant du camp retranché, sur la route d'Alger, dans les bâtiments du caravansérail. L'étaient environ cent fournitures complètes, pour recevoir et garder temporairement les blessures les plus graves, des ordres sévères prescrivant l'évacuation immédiate, autant que possible, sur lçs grands hôpitaux de la province, de tous les convois de blessés ou de malades qui viendraient de la colonne expéditionnaire.
M. le Dr Halbroon fut placé au caravansérail des Ysser, point intermédiaire des évacuations entre le camp et Dellys ou Alger. — Un ordre de M. l'intendant divisionnaire d'Alger, en date du 23 septembre, m'attribua la direction médicale de ces divers services.
Les rapports des médecins-chefs d'ambulance, pour la journée du 2-i, relèvent les blessures suivantes :
1 Plaie des mains et des doigts.
de l'avant-bras.
du bras.
de poitrine non pénétrante
id. pénétrante.
du crâne pénétrante.
id . non pénétrantes.
de la face.
de la cuisse.
de l'abdomen.
du ?enou.
7 — de la jambe.
i — du pied.
■1 — du dos.
Au nombre des opérations nécessitées par ces diverses lésions, je citerai une ablation du médius et du métacarpien correspondant de la main droite (M. le médecin -major Lcmarchand) , et diverses extractions de projectiles on esquilles.
Comme toujours, les trajets parcourus par les balles ont donné lieu à plusieurs observations curieuses : j'en reproduirai quelques-unes.
L. . ., du 2e régiment étranger, porte au membre supérieur droit un long selon qui s'étend du col de l'humérus jusqu'au milieu de l'avant-bras, sans lésion des os ni de l'articulation du coude.
M. S. .. , capitaine au 2e régiment étranger, a été atteint, dans l'angle inférieur du creux poplité droit, d'une balle que tous les efforts d'extraction, tentés à l'ambulance^ n'ont pu taire découvrir. Le diagnostic porté par M. le médecin-major Marit exprime nettement la présomption d'une lésion des vaisseaux. Evacué presqu'aussitôt sur Drâ-el-Mizan, M. S. . . ne tarda pas à voir son membre se tuméfier dans des proportions considérables, avec accompagnement de douleurs intolérables. J eus l'occasion de le visiter, à mon passage dans ce dernier poste, le 26, et de répéter de nouvelles recherches du plomb que je supposais bien aussi comprimer la veine poplitée. Je ne réussis pas à atteindre le corps étranger, mais les débridements dont je m'étais aidé déterminèrent une diminution notable de l'étranglement et des souffrances consécutives. M. S-. . fut assez bien le surlendemain pour pouvoir être dirigé sur Alger où je le rejoignis, trois semaines plus tard.
La plaie était restée béante, sanieuse, la jambe cedématiée. la peau sclérémateuse. Les bains, les émollients, la position horizontale et même un peu inclinée du membre — le pied plus
élevé que le genou — avaient amené une amélioration assez sensible, lorsque tout à coup, vers la fin de décembre, un engorgement plilegmoneux considérable envahit toute la jambe qui,envingt-qualre heures, se couvre de phhctènes. Plusieurs phlegmons profonds se révèlent autour des malléoles, le long de la crête du tibia et au-dessous de la plaie d'entrée du projectile. L'état général du malade participe profondément de ces graves complications et je n'hésite pas à soumettre à plusieurs de mes collègues l'appréciation des mesures que cette situation peut commander. L'avis de la majorité — qui est le mien — se prononce pour l'expectation et l'établissement de larges émunctoires à la suppuration, à l'aide de débridement multipliés.
L'effet de ces moyens, secondés par une thérapeutique générale appropriée, pour avoir été un peu tardif, n'en est pas moins devenu très heureux. La jambe se réduisit progressivement à son état normal, puis, les incisions se cicatrisant, il y eut même un peu d'atrophie du membre . A la fin de février, la plaie du projectile était complètement fermée. Le malade commença à marcher, soutenu par des béquilles. Une position immobile longtemps continuée, des adhérences cicatricielles nombreuses, avaient dû nécessairement paralyser le jeu des muscles et des articulations. En attendant l'essai des eaux minéro-thermales, M. S*'* partit en congé de convalescence, et, le 6 octobre 1857, il m'adressait de Troyes une lettre dont j'extrais les détails ci-après. « Les deux saisons « que j'ai passées à Bourbonne m'ont l'ait le plus grand bien. « J'avais le tendon d'Achille si fortement rétracté qu'il « m'était tout à fait impossible de poser le talon à lerre, je « le pose presque maintenant et, avec l'exercice, je sens mes « muscles s'allonger chaque jour, la raideur des mouvements < disparaît.. . J'ai fait confectionner à Paris, par M. Ferdi- « nand Martin un appareil extenseur qui m'a réussi parfaite- « ment et me fait espérer de pouvoir bieniot reprendre mon « service... Jusqu'il présent la balle n'a fait aucun effort
« pour sortir, mais je n'en éprouve plus aucune gêne. ■ Pour clore cette observation, intéressante à plusieurs égards, d'inclusion de projectile et de chirurgie conservatrice appliquée dans d'aussi sérieuses circonstances, j'ajouterai que, le 7 janvier 1859, le hasard m'a fait, à Marseille, la bonne fortune de rencontrer le capitaine S"' très bien ponant et marchant avec autant d'aisance que de sécurité. La balle, aux migrations de laquelle il faut bien attribuer les phases incidemment si graves de la blessure, a donc fini par se fixer définitivement entre les os de la jambe ou dans un kyste aponévrotique, puisque M. S*4* ne se ressent aucunement de sa présence.
Le Maréchal Kawloii prend le commandement de l'armée expéditionnaire. — Derniers préparatifs. — Affaires des Béni bou Addou. — Blessés reçus à l'ambulance au camp de l'Oued-Bou-Asma. — Soumission générale de la confédération des Guechtoula.
L'arrivée au camp de la division Renaut, chez les Béni Mendès, du Maréchal comte Randon, venant prendre le commandement des troupes— pendant que le général Yusuf, établi définitivement à la Zaouïa des Guechtoula, continuait, sans coup férir, la destruction des villages révoltés — quelques préliminaires d'ensemble, pour la suite à imprimer aux opérations commencées, occupèrent les journées des 26 et 27 septembre.
Si la soudaineté de la rébellion ne nous avait pas pris au dépourvu, elle avait du moins laissé peu de loisirs à l'organisation des forces, appelées, en toute hâte et de tous les points., sur le théâtre du désordre. L'époque avancée de la saison estivale, le manque absolu de fourrages verts dans les campagnes, la pénurie des transports, dont une grande partie rentrait à peine de Crimée, la température encore élevée de l'atmosphère, la rareté de l'eau dans les fontaines et les torrents, la composition même actuelle de l'armée d'Afrique, où déjeunes conscrits avaient dû remplacer les contingents nombreux et aguerris, fournis , depuis deux années , à l'Orient, constituaient des difficultés sérieuses, dignes à tous égards de la sollicitude du chef vigilant et responsable de l'expédition. Par bonheur, la division Yusuf a trouvé des
silos abondamment remplis d'orge. Dans les champs qui avoisiueot les demeures kabyles, de vastes jardins de Bêcheva gi aminée, sorte de millet intermédiaire entre le mais el le sorgho) encore vert, suppléeront plus ou moins à l'herbe que quatre mois de soleil ont brûlée jusqu'à la racine, sur les flancs jaunis du Djurdjura.
L'administration des subsistances porte sur ses mulets* d'amples provisions de légumes conservés, à défaut des végétaux potagers que la terre doit refuser à l'alimentation du soldat. Les marches se feront autant que possible à petites journées, les évacuations de malingres et de malades auront lieu sur de larges proportions : plus de 400 hommes ont ainsi déjà été dirigés sur Drâ-el-Mizan. « La plupart des fiévreux » m'écrit de ce dernier poste le Dr Lelorrain, « sont atteints d'accidents légers. Diarrhées, dysenteries, accès de fièvre, fatigues, etc., qui disparaissent par le repos, une meilleure alimentation et l'habitation dans la caserne, le dois toutefois signaler quelques dysenteries plus gr&ves et, pendant ces derniers jours, une série d'accès pernicieux et de fièvres rémittentes tenaces. ... »
Le 28, à sept heures du matin, par un temps magnifique, départ des Divisions, sur deux routes parallèles. Le général Yusuf quitte la Zaouia, et descend des Beni-Smaïl chez les Beni-Koufi, où il doit camper. Le général Renaut marche vers l'Est, en suivant la ligne des ravins béants au pied du Djurdjura. 11 s'engage bientôt dans le magnifique bois de Tineri, dont les oliviers séculaires se déploient sur un plateau de deux kilomètres de largeur et de quatre de longueur environ.
Un peu au-delà de cet épais rideau de verdure, qui masque un terrain plat, pierreux, coupé de haies inextricables et de murs de clôture, les Kabyles avaient pris position, à notre droite, comme pour nous disputer le passage de l'Oued Bou- Addou, en avant de leurs villages. Trois escadrons de Chas-
seins d'Afrique, soutenus par un bataillon de la légion étrangère, sans sacs, s'élancent, par ordre du Maréchal, sur l'ennemi, le culbutent au-delà de ses retranchements et, franchissant les murs et les fourrés, le rejettent dans les gorges de la montagne, non sans lui avoir fait subir des pertes sensibles, comme l'attestent iO cadavres kabyles, des fusils et des (romblons, abandonnés par les fuyards sur le terrain de cette charge brillante: Nous avons à regretter un chasseur frappé mortellement (balle entrée dans l'abdomen), huit blessés, un cheval tué et 3 blessés.
La colonne, que rien n'arrête plus maintenant, continue sa marche vers le bivouac de VOued-bou-Asma, où cinq blessés seulement se présentent à l'ambulance. Je parlerai surtout du plus gravement atteint, le maréchal-des-logis du 1er Chasseurs d'Afrique, C de V"*.
Coup de feu au devant de Vaisselle droite, sous le tendon du grand pectoral, avec issue du projectile, en arrière, au niveau du bord axillaire de l'omoplate, fortement dijetée, en dedans et. en arrière , dans un moment où C. de Y"* élevait le bras pour frapper un Kabyle. Bien que le trajet de la plaie — horizontal et long de 45 à 16 centimètres environ — ne dénote à l'exploration qu'uu simple séton, cependant il existe une dépression manifeste, de l'arc costal correspondant, de la dyspnée, de la malité à la percussion. Diagnostic : fracture de côte et épanchsment interne consécutif à une lésion de la plèvre ou du poumon (?) — Le soir, la fièvre s'allume et quelques crachats sanguinolents sont expulsés — Saignée du bras : boissons froides, repos. Evacuation, le lendemain, sur Dià-el-Mizan et Alger. Il n'y eut pas d'accidents immédiats, mais une dyspnée permanente et un amaigrissement notable, probablement sous l'influence d'un état fébrile entretenu par un épanchcmeut non entièrement résorbé. Vers la mi-octobre, à l'instigation du savant Docteur Baudens, en ce moment Inspecteur médical d'une partie de l'Algérie, C. de V*'* se décida à entrer à
l'hôpital, pour y recevoir mes soins ; je constatai effectivement la présence d'une collection intrà-pleurale et dirigeai le traitement de manière à en accélérer la résorption. Sur les entrefaites, un abcès sous-axillaire assez considérable survint et il sortit une esquille constituée par un fragment de côte partiellement nécrosé. L'issue de cette épine irritante fut le signal d'un amendement marqué. Bientôt le souslieutenant C. de V" put s'embarquer pour France et rejoindre le nouveau régiment de cavalerie près duquel l'appelait sa promotion d'officier.
Indépendamment du chasseur tué sur le champ de bataille, que j'ai mentionné un peu plus haut, une autre plaie de Vabdomen, reçue à l'ambulance, mérite d'être signalée. Le chasseur L**" a eu faîne droite perforée par une balle qui, passant au-dessus du pubis et à travers l'arcade crurale gauche, s'est arrêtée au devant du grand -trochanter, sous la peau, d'où on a dû l'extraire. L'épiploon sortait par la plaie d'entrée. Le sommet de la vessie était intéressé, l'os des iles fracturé au niveau de l'éminence pectinée. Le 29, au matin, l'épanchem eut sanguin abdominal se révélait par une vaste infiltration ecchymotique de la région inguinale. La péritonite avait fait des progrès foudroyants. — Mort, à deux heures après-midi.
Nous venions de terminer la visite de l'ambulance de la l'e Division, quand on amena à notre tente l'Arabe Mohammed, du convoi auxiliaire de l'artillerie. Cet homme, envoyé à la corvée de paille, que nous avions sollicitée et obtenue pour le couchage des blessés, avait été louché à l'avant-bras droit, par un tirailleur des Ighill-Imoula, juste au milieu de la face externe du radius ; l'os est fracturé. J'extrais trois esquilles volumineuses, comprenant environ quatre centimètres de la diaphyse osseuse, plus le plomb tellement applati et déformé, qu'on l'eût volontiers pris pour une balle coupée: il n'en était rien cependant, comme nous avons pu le vérifier plus tard, à Alger, en pesant le projectile. Un appareil
inamovible, avec une fenêtre au-devant de la plaie, a assuré la guérison de ce blessé qui, à notre retour à l'hôpital du Dey, demandait à sortir pour rejoindre sa tribu.
Le 29, à cinq heures du matin, l'une des colonnes mobiles, détachée du camp de l'Oued Bou-Asma, s'en va brûler les villages inférieurs des Beni-Bou-Addou (1)- Résistance nulle. A dix heures, les troupes rentraient au bivouac, avec un seul homme légèrement blessé.
Le 30, de grand matin, 38 fiévreux et -i blessés sont évacués sur Drâ el Mizan. A 6 heures, le général Benaut, avec sept bataillons sans sacs, se dirige vers les pentes escarpées qui se relèvent au Sud du Camp, et sur lesquelles les Béni Bou Addou continuent de nous braver. Quelques décharges d'artillerie les inquiètentd'abord. Puis, après un court moment d'hésitation, la charge retentit et les zouaves se précipitent, la baïonnette au fusil, sur les obstacles, bientôt abandonnés parla défense. On se tiraille pendant plus d'une heure, les Béni bou Addou, rejetés dans les ravins, laissent à notre merci leurs villages, que les flammes inondent déjà de toutes parts, aux yeux terrifiés des contingents des Beni-Sedka, des des Beni-Raten et autres Zouaoua, accourus pour prêter main-forte à la guerre sainte. Pendant ce temps, des compagnies de sapeurs du Génie et d'ouvriers volontaires recrutés dans les corps, entament la destruction des vergers. Plus de 3,000 figuiers sont abattus.— A deux heures, le Maréchal rentrait au camp, — après avoirété reconnaître le cours de l'Oued Bou Chenacha et la position des villages de la tribu de ce nom — avec toute sa colonne et 20 blessés, dont 2 officiers, plus le cadavre d'un soldat tué sur la champ de l'action.
Les plaies les plus graves de celle journée comprennent :
il Mot à mot : Descendants du père du Singe.
1° Un coup de l'eu de Sa face, balle entrée par l'aile droile du nez et profondément engagée dans les anlracluosilés de l'antre d'IIygmor, chez P4<\ sergent au 2e Zouaves. A la suite de plusieurs tentatives infructueuses, il faut renoncera l'extraction. Une suture rapproche les lèvres de la blessure, au fond desquelles on distingue nettement les cartilages divisés.
2° Une fracture de la crête de l'ilium gauche, tout contre la symphyse sacro-iliaque. Le doigt introduit dans le trajei, oblique de gauche à droile, permet de sentir la brisure de l'os. Balle perdue dans l'abdomen.
3° Un autre coup de feu pénétrant de l'abdomen, au niveau de l'aîne droite.
4° Une plaie horizontale, de dehors en dedans, à la hauteur de la saillie du muscle biceps brachial gauche : balle extraite par M, Marit, sous le tendon du grand pectoral.
5° Un coup de feu dans le cinquième inférieur de l'espace inter- osseux de la jambe gauche, chez M. De K**\ capitaine au 2e Zouaves. Le médecin-major du régiment, M. Houneau, qui a retiré la balle, sur le terrain, et a constaté une frac lure peu compliquée du péroné, présume que les désordres s'étendent, par fêlure, jusqu'à l'articulation tibio-tarsienne de laquelle il croit avoir vu, pendant l'extraction, refluer de la synovie. — Quelques légères esquilles sont enlevées, à l'ambulance. Le membre est immobilisé d;ins une gouttière rigide et arrosé incessamment d'eau froide. Nous espérons pouvoir conserver, sans mutilation, un jeune officier plein de courage et d'avenir. — Evacuation sur Alger, dans de bonnes conditions, qui se maintiennent durant irois semaines encore. Tout à coup, soit imprudence, soit effet d'une constitution médicale délétère, dont il sera fait mention plus loin, la plaie se renverse et se tuméfie, la jambe se couvre de phlyetènes. Un délire furieux s'empare de M. de K"\ il y a diarrhée, état typhoïde de la langue, paroxysmes fébriles nocturnes, le cortège, enfin , de la résorption purulente,
dans son expression la plus sombre. Toutes les ressources chirurgicales et médicales ne purent triompher d'aussi terribles complications : M. de K'** succomba, dans les premiers jours de novembre.
Pendant cette rapide exécution, le général Yusuf, qui a reçu la soumission des Beni-Koufi, imposés à 25,000 fr. d'amende, est venu s'établir chez les Beni-Mendès. Ses troupes quittent le bivouac après déjeûner et, le même jour, le châtiment commence, sévère, mais sans effet sur les récalcitrants. — Il fallut se remettre à l'œuvre, le lendemain ier octobre, faire de nouveaux abattis de vergers. Quand les deux Divisions n'eurent plus laissé pierre sur pierre, dans les villages inférieurs dévastés des Beni-Bou-Addou et des Beni- Mendès, ces derniers et leurs complices avérés les Beni- Bou-Ghdûn, menacés à leur tour, implorèrent prudemment l'aman. Les Beni-Bou-Addou restent toujours inébranlables dans leur village de Djima, véritable nid d'aigle, accroché au flanc septentrional du pic de Lalla Khedidja, point culminant du Djurjura (2,200 m. de hauteur), au milieu d'un affreux déchirement de roches, dressées comme à l'émunctoire d'un volcan.
Cependant le Maréchal sent la nécessité d'en finir avec cette aveugle résistance. L'arrière-saison avance, les pluies menacent le bivouac qu'un séjour prolongé a rendu fétide : Les troupes sont visiblement fatiguées, et les diarrhées qui se propagent dans l'armée rendent chaque jour les évacuaalions de malades plus nombreuses.
Le 4, de bonne heure, huit bataillons d'infanterie, sans sacs, escaladent la position. Défilés derrière un dédale de petits rochers, qui sont autant de chemins couverts, et une myriade de créneaux en pierres sèches, improvisés au-dessus de celte puissante fortification naturelle, les Beni-Bou- Addou font d'abord mine de nous arrêter, peut-être espèrent-ils nous repousser ; mais leur illusion est de courte du-
rée : à 9 heures, les crêtes sont partout occupées et Djana, abandonné, fouillé, sapé de toutes parts, disparaît bientôt dans d'épais tourbillons de flammes et de fumée.
Vingt-six de nos hommes, atteints, quatre tués, par le feu de l'ennemi, furent le prix de la soumission des Beni-bou- Addou. Le 5 octobre, au petit jour, un convoi d'évacuation emportait les premiers sur Dra-el-Mizan, et, avec eux, quatre autres blessés des journées du 1er et du 2. Avant de les perdre de vue, momentanément du moins, nous relèverons ici quelques notes recueillies à la hâte, pendant leur court passage à l'ambulance.
13 coups de feu ont intéressé les membres inférieurs (î, la plante du pied — 7, la cuisse — 1, les deux cuisses — 2, la jambe — 2 (le genou) ; 10, les membres supérieurs; 1, la mâchoire inférieure; 2, le crâne ; 4, le tronc. 10 blessés appartenaient au 2me régiment de Zouaves ; 5, à la Légion étrangère: 3, aux Tirailleurs indigènes d'Alger.
B*** du 2me Zouaves a eu le corps du radius droit fracturé comminutivement. Les esquilles extraites et la plaie émondée, rien n'indique l'urgence d'une amputation, le panse ment est pratiqué dans le sens d'une tentative de conservation que les apparences semblent légitimer, et B"* est évacué sur Dra-el-Mizan. Soit fatigue du iransport, soit influence générale mauvaise — qui devait plus lard se généraliser parmi nos blessés de cette campagne — la plaie prit, vers la fin du mois, à l'hôpital du Dey, un aspect assez fâcheux pour qu'on ait cru devoir, le 25 octobre, désarticuler le membre dans le pli du bras. B***, déjà en proie à la lièvre et à la diarrhée ne put supporter celle secousse et succomba bientôt à des symptômes de résorption purulente.
Nous eûmes quelques doutes sur un coup de feu assez singulier de la main gauche, chez le chasseur G4' du 8S Bataillon. La balle, enlréeàla base du troisième espace interdigitaire, avait traversé les parties molles de la paume pour sortir près du bon! cubital, sans avoir déterminé de lésion os-
seuse. Signalé par ses camarades comme étant lui-même l'auteur de sa blessure, G" fut l'objet d'une surveillance et même d'une enquêle qui, heureusement pour lui, n'aboutirent à aucun renseignement précis. Guéri, avec un peu de gêne dans les mouvements de l'organe lésé, ou le renvoya purement et simplement dans ses foyers, sans retraite ni gratification.
H**, de la Légion étrangère, atteint, le 4 octobre, d'un coup de feu à Vaine gauche, entre le grand trochanteret l'épine iliaque antéro-supérieure (projectile perdu), éprouva, quelques jours après son évacuation à l'hôpital du Dey, tous les symptômes d'une violente arthrite coxo-fémorale qui marcha assez rapidement vers la suppuration. Par suite de la fonte purulente et de la destruction des moyens d'union et des surfaces de rapport de la jointure, le fémur ne tarda pas à se luxer et à remonter dans la fosse iliaque externe. Le membre, condamné à une immobilité absolue, hyperesthésié par l'inflammation diffuse, criblé à sa base de fistules et de décollements inextricables , finit pourtant par contracter , dans sa situation anormale, de nouvelles attaches. Se consolidant peu à peu, celles-ci permirent à H*' de sortir guéri, le 28 septembre 1857, après une année de luttes incessantes et courageuses contre une des plus terribles lésions de la chirurgie îles plaies d'armes à feu. Par suite du raccourcissement du membre luxé, l'axe transversal du bassin s'était incliné de plus de quatre centimètres du côté gauche. La cuisse et la jambe, atrophiées, ankylosées à la hanche et au genou, presque paralysées, du moins dans leur molililé, ne servaient plus guère au blessé que de moyen de sustentation. Mais enfin, H"* avait échappé aux conséquences mortelles de sa blessure, aux chances non moins redoutables des opérations qu'on aurait pu être tenté d'y opposer, et nous avons cru devoir ne pas passer sous silence une terminaison aussi remarquable, que revendiquent également et la chirurgie conservatrice et la toute-puissante intervention des ressources de l'art.
Plusieurs esquilles furent enlevées à L" . du 2 régiment de Zouaves, à qui une balle avait fracassé incomplètement la branche gauche de la mâchoire inférieure. — Un coup de feu analogue, mais tiré sans doute de plus loin, n'avait que dénudé l'os à K***, du 2e régiment étranger.
On dut régulariser une brisure du doigt auriculaire gauche à B**', du 75e de ligne, blessé par un de ses camarades, aux avants-postes, d'un coup de feu qui lui avait traversé le métacarpe sans le fracturer
Le 2, on nous avait apporté à l'ambulance un Arabe, d'origine suspecte, qui, perdu en avant des lignes de tirailleurs, au-delà desquelles il s'était glissé, dans l'espoir sans doute d'arriver plutôt au pillage des Douar , avait été visé et frappé dans les parties sexuelles . Le projectile, après avoir labouré la convexité externe et gauche du pénis, d'avant en arrière, ouvert le scrotum, emporté le testicule et déchiré l'aine en la perforant, était venu sortir, vers le haut de la cuisse, en arrière, au côté interne du pli de la fesse : il n'y avait point d'hémorrhagie. Je n'ai plus revu ce blessé qui, comme tous ses coreligionnaires, bien vite las du régime de l'ambulance, se sera enfui chez lui, après un ou deux pansements. On sait d'ailleurs, avec quelle rapidité se cicatrisent d'ordinaire les plaies du prépuce et du scrotum, quand elles ne sont pas compliquées de fistules urinaires.
Le 5 octobre, à huit heures du matin, une messe militaire est célébrée au bivouac du Maréchal, par l'Abbé Suchet, Aumônier en chef du corps expéditionnaire. Vers midi, des ordres donnés aux troupes, de s'aligner en vivres jusqu'au 12, font pressentir un départ prochain. La résistance réduite et la soumission assurée par des otages, il est temps de quitter un campement qu'un séjour prolongera rendu monotone, (pie les bêles de somme ont dépouillé bien loin à l'entour, de tout vestige de végétation, où l'eau manque ainsi que le bois, et dont les abords, recouverts d'issues, de déjections de
toute nature, commencent à empuanier l'atmosphère. L'état sanitaire des Divisions est satisfaisant. On remarque pourtant que les flux intestinaux sont plus nombreux et plus tenaces. Quelques accès pernicieux sont signalés, même parmi les officiers et l'état-major.
Dans la soirée, la marche et l'ordonnance des mouvemeuls qui doivent s'exécuter le lendemain matin sont signifiés aux chefs de Corps. La division Renaut, allégée autant que possible, se portera, à notre gauche, à VArbâ des Douela. La division Yusuf rétrogradera sur Bordj-Boghni, où l'a précédée un détachement de cavalerie : le but de cet itinéraire est de reconnaître une communication stratégique entre Dra- el-Mizan et Tizi-Ouzou, par les Mechlras.
En combinaison avec le mouvement du général Renaut, la brigade Chapuis, en station dans le Sebaou, doit détacher, sous le commandement du colonel Pelle, du (50e régiment de ligne, une petite colonne mobile qui viendra rallier la Division active et le Maréchal, chez les Beni-Douela.
EE
Dépari de l'Oued-Bou-Asma. — Les deux Divisions de l'armée se séparent. — Ascension chez les Abdel-Moumen. — Affaires des 7 et 8 Octobre contre les Beni-Douela. — Descente dans le Sebaou. — Coupd'oeil d'ensemble, sur le service médico- chirurgical de la colonne, pendant l'Expédition. — Phénomènes consécutifs observés-
Le 6 octobre, vers sept heures du matin, dégagées de leurs malades et de leurs gros impédiments — partis du bivouac à la première aube du jour, pour se rendre à Boglini — les deux Divisions de l'armée, s'ébranlent, chacune suivant un itinéraire assigné la veille. Le temps est légèrement couvert. La Division Yusuf disparaît bientôt: les troupes du Général Renaut s'enfoncent dans les ravins ombreux qui séparent le plateau de V Oued-bou-Asma des pentes rapides que couvonnentlesAbd-el-Mounien. Les troupes, dirigées par le Génie, ont bien ébauché préalablement quelques rampes, sur ces versants escarpés. Mais les sentiers étroits, fraîchement déblayés par la pelle et la pioche, dans un sol argileux, s'effondrent vite sous le pied des chevaux et des mulets. Les pauvres montures s'y cramponnent, non sans peine, une à une, par trois voies parallèlement ouvertes, en vue d'abréger, autant que possible, une laborieuse ascension Malgré ces attentives prévisions, mille incidents, chûtes, éboulements de terre, charges renversées — et, par dessus tout, la fatigue — entravent, à chaque pas, la montée non moins rude aux piétons. Dix heures sonnent, quand le maréchal Randon, en
iote de dos éclaireurs, arrive au village des [gkill-Imoula
L'attitude de ces nouveaux visités est toute pacifique. Les notables du lieu, réunis sur une petite place ombragée d'un olivier séculaire, en avant de la bourgade, témoignent, du geste et de la parole, de leurs plu? amicales dispositions. Tandis que des corbeilles, d'où débordent de luxuriantes grappes de raisin, circulent dans les rangs de l'escorte qui a mis pied à terre, les femmes et les entants kabyles s'en: sent autour de nos soldats, auxquels ils offrent, dans les [loteries originales du pays, l'eau ia plus pure et la plus fraîche des fontaines. Parmi plusieurs groupes de vieillards, spectateurs ébahis et muets de cette réception — tort inattendue, imaginons-nous, des deux parts — notre curiosité est surtout frappée de la vue d'un jeune Kabyle porteur d'une jambe de bois. Grâce à l'intermédiaire obligeant d'un interprète, nous apprenons que la mutilation de ce brave homme est le résultat d'un accident arrivé au pays. La portion de membre écrasée est tombée d'elle-même, laissant un moiguon recouvert ultérieurement d'une bonne cicatrice : la guérison a été la terminaison heureuse de cette sorte d'amputation spont née. dont la guerre de Crimée a permis d'observer des exemples assez nombreux, parmi les congelés du plateau de Chersonèse. après le rude hiver de 1S55-I85G. .Notre Kabyle avait trouvé, chez un menuisier du village, ses moyens de prothèse : son pilon pour manquer peut-être d'élégance, n'en réunissait pas moins toutes les conditions désirables de solicité et de légèreté.
Après deux heures consacrées au repos e4 au déjeùuer. les troupes complètement ralliées, se remettent en marche à midi et s'élèvent insensiblement, par les contours interminables qui enlacent des mamelons successifs jusqu'à YArba des Beni-Douela. Il est trois heures quand les premiers arrives mettent sac à terre. Aucune cartouche n'a été brûlée de toute la journée. Mais, des pitons qui dominent le bivouac. il est aisé de reconnaître qu'une grande agitation règne dans
la couirée où une marche rapide et inopinée vient de nous jeter, au milieu d'ennemis avec lesquels nous avons quelques revendications à régler. Dos Kabyles armés courent inquiets d'un village à l'autre , tandis qua les vieillards, les femmes et les entants se sauvent à la liàle, en désordre , emportant au loin bardes et provisions; des groupes d'hommes valides — du sein desquels s'échappent des cris, des vociférations et parfois des injures en langue française — semblent se concerter pour la défense ou l'agression. Les Beni-Douela passent pour compter parmi eux bon nombre d'anciens tirailleurs indigènes libérés ou fugitifs, et prétend-on aussi, plusieurs déserteurs français.
Les troupes massées et le camp assis, la colonne est bientôt rejointe par la brigade du colonel Pelle, sortie le matin de Tizi-Ouzou. L'eau peu abondante est assez éloignée du camp, disposition qui n'échappe pas à l'attention de l'ennemi.
Dès sept heures du soir, les Beni-Douela, renforcés de quelques contingents des Raten, commencent leur feu sur les grand-gardes et le continuent jusqu'à minuit. Enhardis par le silence prescrit à nos vedettes, ils s'avancent jusqu'aux avant-postes, tuent 3 hommes et en blessent 5; 2 du 75e régiment de ligne, I du 60e et 2 du 2e de Zouaves. Un retour offensif les rejette aussitôt dans les ravins où ils ont, à leur tour, (> hommes tués et plusieurs blessés.
La conduite des Beni-Douela méritait une leçon sévère. Le 7 au matin, une colonne de cinq bataillons allégés de leurs sacs, commandée par le général De Ligny fut lancée contre le village de Taddert-Ouffella autour duquel s'étaient concentrés les rebelles. Ses abords obstrués par d'immenses abattis d'arbres, défendus au loin par des groupes bien fournis de tirailleurs, tout lésait croire à une résistance énergique. Mais ébranlés bientôt par les salves de notre artillerie de montagne, décontenancés surtout par un mouvement de quelques compagnies dirigées sur la droite pour tourner la défense, les
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Kabyles lâchent pied sans nous disputer davantage leurs maisons et leurs barricades. Maîtres de Taddert-Ouffella nos soldats poursuivent les fuyards avec vigueur, les chassent successivement de trois autres villages et les tiennent en respect pendant le temps nécessaire à d'autres troupes accourues du camp achever l'œuvre de châtiment.
Quand la destruction parutassez avancée, de nature à produire sur le pays une douloureuse mais salutaire impression, la retraite commença, offrant, comme toujours, à un ennemi audacieux et irrité, le facile mais éphémère avantage du terrain, pour inquiéter notre arrière-garde. Efforts impuissants î A deux heures, tout le monde rentrait à l'Arba.
A ce moment même, des coups de feu retentissent dans le lointain, du côté du Sebaou, puis on voit des flammes resplendir sur le premier contrefort des Beni-Katen. C'est le général Chapuis qui, apprenant que les guerriers de ce district se sont portés en grand nombre au secours des Beni- Douela, a quitté, avant le jour, Tizi-Ouzoti, avec mille hommes d'infanterie, deux escadrons du 7e hussards, une section d'artillerie, cent hommes du Génie et une petite ambulance. Après avoir passé à gué VOued-Aissi, la colonne s'est glissée inaperçue jusqu'au village Adeni, veuf de ses défenseurs. Les femmes surprises ont à peine le temps de fuir, pourchassant devant elles ce qu'elles peuvent entraîner de leurs bestiaux, et le village, emporté presque sans résistance, est brûlé.
Jamais étranger n'avait mis le pied sur le territoire des Beni-Raten ! Qu'on juge de la consternation qui s'empara aussitôt des contingents de la fière et puissante tribu ! Ils rallient au pas de course leurs demeures incendiées, mais trop tard ! Quand ils arrivent, le mal est consommé ! Le général Chapuis a opéré sa retraite en bon ordre, laissant derrière lui, sur des cendres encore fumantes, une ruine bien autrement poignante aux vaincus : leur inviolabilité à jamais détruite ! — La colonne a perdu un seul homme, elle a ra-
mené à Tizi-Ouzou 11 soldais el 2 officiers légèrement blessés : l'un d'eux, M. B**', jeune sous-lieuienant au 56e de ligne, avait la branche montante droite du maxillaire inférieur partiellement fracturée par une balle. Une esquille secondaire a déterminé plus tard chez lui un abcès que j'ai ouvert. M. B*** a guéri, avec un peu de gêne de l'articulation temporo-maxillaire, gêne qui, j'en suis sûr, se sera dissipée peu à peu.
De notre côté (colonne du Maréchal), nous comptons H hommes tués, parmi lesquels le capitaine Cuignier, du 2e régiment étranger, et 40 blessés dont 2 officiers de chasseurs à pied, MM. Bastide, capitaine, et Lebey-Taillis, lieutenant. Ce dernier, atteint à la fesse d'une balle qui s'est perdue dans le bassin, a succombé, un mois plus tard, à l'hôpital du Dey, par suite de résorption purulente.
Le rapport de l'ambulance mentionne :
27 plaies simple-^ ou peu compliquées des membres supérieurs et inférieurs.
2 plaies de poitrine non pénétrantes
1 d° pénétrante.
2 fractures du fémur, assez peu comminutives pour qu'on ait cru devoir tenter la conservation des membres.
1 coup de feu aux deux cuisses.
i plaie pénétrante de l'abdomen (mort rapide).
1 fracture de l'humérus (membre placé dans un appareil).
1 fracture du crâne (mort dans les 24 heures).
1 fracture comminutive du maxillaire inférieur, un peu à gauche de la symphise du menton.
(La plaie nettoyée de ses esquilles, je soutins les fragments à l'aide d'une gouttière fabriquée aux dépens d'une visière de képy et assujettie par une fronde. Le blessé a guér ; mais, par suite de l'élimination successive de plusieurs nécroses, la consolidation était très imparfaite huit mois après l'accident. Je suppose qu'elle se sera affermie depuis.)
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Une amputation de la jambe gauche (B***, fusilier au 00e de iigne) et une amputation du bras gauche (R'*\ du 13° bataillon de chasseurs à pied), ont été pratiquées immédiatement à l'ambulance, par M. le médecin-major Marit.
F*", caporal au 2e régiment de la légion étrangère, qui a eu la main gauche fracassée par une balle, se trouvait, après l'extraction de plusieurs fortes esquilles, enlevées aux 2e et 3e métacarpiens ainsi qu'aux phalanges contiguës, dans une situation favorable à la cicatrisation. Je ne fus pas peu surpris, à mon retour à l'hôpital du Dey, quinze jours plus tard, de trouver F"* fébricitant, amaigri , dyspeptique, la plaie béante et sanieuse. Une diarrhée colliquative vint compliquer encore cet état. L'inflammation se propagea le long des tendons et envahit le poignet. Je dus amputer au tiers supérieur de l'avant-bras. La fonte purulente s'empara du lambeau cutané qui tomba en gangrène. A force desoins, j'étais parvenu à arrêter le mal et le moignon se recouvrait peu à peu de tissu cicatriciel inodulaire. Mais la constitution ne se releva pas, et après quatre mois et demi de lutte, mon pauvre blessé succomba.
Le 8, une nouvelle colonne d'attaque, sous les ordres du Général Renault, pénétra de rechef chez les Béni Douela. Renonçant celte fois au système de retranchement dans les villages qui leur avait si mal réussi la veille, ils nous laissèrent, sans trop de protestations, porter la hache et le feu dans les vergers et les gourbis. L'heure de la retraite les fit reparaître sur nos talons, avec un redoublement de fureur . mais leur acharnement leur fut fatal. Nos troupes, connaissant cette fois le terrain, rétrocédèrent avec des pertes moin" dres, (3 hommes tués et 26 blessés, dont 2 officiers) : elles purent en faire subir de plus sensibles à l'ennemi.
Le rapport d'ambulance de ce jour énumère ;
4 plaies simples de la cuisse et des fesses.
5 pitiés <\<t la jambe.
7 plaies des membres supérieurs.
5 plaies non-pénétrantes du thorax
2 plaies non-pénétrantes du genou. *
i fracture de la mâchoire inférieure.
1 plaie du pied.
Chez J*" fusilier au 90l' régiment d'infanterie de ligne, une fracture comminutive du iémur gauche, nécessita l'ampuialion immédiate de la cuisse à sa partie moyenne.
Les journées des 7 et 8 octobre ne tardèrent pas à porter leurs fruits. Les Beni-Mahmoud, voisins des Beni-Doucla, appréhendant un châtiment pareil, s'empressèrent de venir au camp offrir leur soumission. Ainsi abandonnés et isolés, les Beni-Douela devenaient peu redoutables et ne méritaient pas de nous arrêter davantage. Le maréchal Randon résolut donc de quitter le théâtre des opérations, et de descendre dans le Sebaou. Vainement quelques fractions récalcitrantes essayèrent de contrarier ce mouvement, en engageant la fusillade avec l'arrière-garde de la division Renault. Elles ne réussirent qu'à faire tuer une quinzaine des leurs, tandis que nous eûmes à peine G tirailleurs très légèrement touchés.
Le 9 à quatre heures du soir, nous bivouaquions sur la rive gauche du Sebaou, en avant de Tizi-Ouzou. L'expédition était terminée.
Depuis sa séparation, d'avec nous, la division Yusuf, échelonnée de Bordj-Boghni au Khamis des Maatka, travaille, sans être inquiétée, à la route militaire qui doit relier Roghni au Sebaou. 300 terrassiers indigènes, volontaires, sont adjoints aux chantiers du Génie.
Cependant l'état sanitaire, déjà fortement ébranlé au départ de VOued Bou-Asma, s'aggrave sensiblement au camp de Boghni. « Parmi les affections internes que j'observe » m'écrit le D> Lemarchant, chef de l'ambulance t< il en est une « qui tend à se généraliser : elle se présente sous forme « d'Irritation gastro-intestinale, avec affaiblissement de la
c consii luiion , inappétence, tension de l'épigaslre, diarrhée t séreuse: quelquefois un peu de fièvre, rémittente principa- « leraent. On la rencontre surtout chez les jeunes soldats, t nouvellement arrivés en Afrique. . . Légère, elle cède au e repos et à quelques jours de régime. Les cas plus intenses « exigent l'emploi des vomitifs et souvent celui du sulfate de a quinine. . . Je dois noter encore des diarrhées simples et « quelques fièvres intermittentes à différents types : le quon tidien prédomine. Rapport du /er au 5 octobre.) »
Du 6 au 10 la situation se rembrunit : « la grande majorité des malades fiévreux entres à l'ambulance au nomr bre de 43) « continue le même médecin • était atteinte de « diarrhée. La tendance au flux intestinal se manifeste de « plus en plus. Comme dans les cinq jours précédents, l'af- « fection est souvent accompagnée de fièvre et de prostra- « tion générale , deux cas se sont offerts sous forme de « choléra sporadique léger : en somme, rien de grave. »
Le 8 octobre, en présence de ces manifestations morbides, le général Yusuf, conformément aux instructions du Maréchal, avait ordonné la levée du camp de Boghni, et le reploiement de la division sur Dra el-Mizan. Azib-Zamoun et Alger.
Le 10. à la suite d'une revue passée au camp de Betrouna, un ordre du jour du Général en chef remercie les troupes de leur dévouement et dissout le corps expéditionnaire.
Le 12. la frégate à vapeur le Cacique recevait à son bord, en rade de Dellys. le Maréchal avec son etat-major, 12 officiers et 268 soldats blessés ou éclopés : après quatre heures de traversée, nous débarquions à Alger.
La rentrée du Corps expéditionnaire dans ses cantonnements vint fort à propos, au moment où les premières pluies hivernales commençaient à se manifester, assurer un repos nécessaire à des troupes fatiguées par une campagne courte.
mais rapide et improvisée en quelque sorte, à travers un pays difficile, inexploré encore, défendu pied à pied par de belliqueux montagnards. Seul le Service de santé ne devait point avoir sa part de loisirs si bien mérités. Périmée au champ d'honneur, la guerre allait retentir longtemps encore dans les hôpitaux par les sinistres qu'elle traîne après elle.
Nous avons vu pendant le cours de ce récit, comment 400 fiévreux et 160 blessés environ, relevés dans les engagements de nos colonnes avec les Kabyles de la confédération des Guechtoula, avaient été successivement dirigés sur Drael-Mizan, du 20 septembre au 6 octobre. Un rapport très circonstancié de M. le Dr Lelorrain, médecin en chef de l'ambulance de ce poste, résume ainsi la nature de ces quinze évacuations.
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En joignant à ces chiffres 86 blessés des affaires antérieures au 20 septembre, et 84 hommes touchés les 6, 7 et 8 octobre aux Beni-Douela, on voit que les coups de feu reçus de notre côté, pendant l'expédition, ne s'élèvent guères qu'à
337 (18 officiers atteints). Nos pertes immédiates sur le champ de bataille ont été de 65 hommes tués ou disparus.
Parmi les accidents graves qu'il a notés au passage des convois à Dra-el-Mizan, M. Lelorrain mentionne : une paralysie du rectum et de la vessie consécutive à un coup de feu de la région lombaire, puis trois autres blessés mortellement atteints, qu'il a cru devoir conserver comme ne pouvant pas continuer leur route, à savoir : une plaie de tête et deux plaies de poitrine.
Les transports de malades, momentanément écoulés des camps sur Dra-el-Mizan, ont donné lieu à 7 évacuations de ce poste, dont 5 sur Alger et 2 sur Dellys. Les blessés des Reni-Douela, avec les malingres entrés à l'ambulance et à l'hôpital de Tizi-Ouzou du 6 au 11 octobre, représentent le mouvement de l'hôpital de Dellys et l'évacuation, opérée le 12, de 268 malades snr Alger.
M. Lelorrain a observé à Dra-el-Mizan, les mêmes pyrexies rémittentes et les dysenteries notées dans les rapports des Ambulances actives. « Généralement ces affections * dues à la fatigue et aux privations, disparaissaient» dit-il, « par le repos et une alimentation meilleure. J'ai cependant î eu à traiter, dans les derniers jours, une série d'accès per- « nicieux et de fièvres rémittentes graves; une de ces der- « nières a occasionné un décès le 5 octobre. »
A ma rentrée à l'hôpilal du Dey, le 13 octobre au matin, je devais retrouver douloureusement empreinte sur la physionomie de nos blessés et révélée en caractères alarmants par l'aspect de leurs plaies, l'influence délétère qui avait poursuivi l'armée depuis le commencement de ses opérations.
Pour surcroît d'aggravation, dans des circonstances déjà si défavorables par elles-mêmes, l'ambulance de Dra-el- Mizan n'avait pas versé moins de i32 fiévreux dans les bàra quement du Dey, Dellys à peu pre* autant sans compter !r>'
entrées courantes de la garnison d'Alger et de ses annexes, plus enfin les 268 hommes que le Cacique venait d'y apporter encore. Par dessus tout cela, une constitution atmosphérique, lourde, énervante, rendue plus nuisible encore par de fréquentes interventions du sirocco et l'apparition prématurée des pluies d'automne.
Des plaies blafardes, atoniques, phagédéniques, sanieuses, à odeur infecte, des moignons coniques, amaigris, rétractés, entretiennent chez les blessés une fièvre continue qui les épuise et les prédispose aux diarrhées colliquatives, aux abcès métastatiques, à la résorption purulente.
Quelques chiffres feront mieux apprécier les résultats néfastes d'une pratique chirurgicale dominée et presque fatalement toujours vaincue par de telles difficultés. On en appréciera mieux la valeur, si on les compare à ceux que nous avons produits dans notre relation de la campagne de 1854.
123 blessés, provenant de l'expédition desGuechtoula, ont donné lieu à 40 décès, savoir :
8 Fractures de la cuisse, dont 4 amputés.
6 Fractures de la jambe et du pied, dont 5 amputés.
9 Fractures des membres supérieurs.
2 Plaies de poitrine.
2 Plaies de tète et de la face.
1 Hémorrhagie.
1 Hydropisie ascite.
13 Plaies diverses sans ] 2 Fièvres typhoïdes.
lésions osseuses. ] 5 Résorptions purulentes: 3 Diarrhées colliquatives.
\ 1 Marasme et fièvre hectique.
En 1856, comme en 1854, les opérations primitives, au nombre de 7, présentent les plus beaux résultats, i amputé du poignet droit, 1 désarticulé du doigt, I amputé de la cuisse, 1 désarticulé de l'épaule, 1 ampute de la jambe. 1 désarticulé du médius et de son uiét-acarpieu, 1 amputé de
lavant-bras droit, (par MM. Panier, Marit et Lemarchand), ont bien et promptement guéri.
Sur 15 amputations consécutives (pratiquées par mon habile confrère de l'hôpital du Dey, M. le médecin-major Prud'homme, et 4 par moi), nous n'avons pu sauver que 3 opérés, 1 désarticule du coude et 2 amputés de l'avant-bras. Ces 15 opérations se subdivisaient ainsi :
! Cuisse 4 Jambe 4 Bras 2 , Avant-bras 3
. . , \ Articulation scapulo-humérale. .. . 1 Contiguïté î '.",'■ . , ,
1 Articulation du coude 1
En même temps que nos blessés par armes à feu succombaient en aussi grande proportion à des accidents, à des complications qu'on pouvait, jusqu'à un certain point, faire remonter aux circonstances particulières de la campagne, d'autres blessés et malades témoignaient, à côté d'eux dans l'hôpital militaire du Dey, par leur participation anx mêmes phénoménisations pathologiques, qu'une cause plus générale régissait la constitution médicale de l'établissement.
Ainsi, un adjudant d'administration, M. L***, amputé de la jambe, au lieu d'élection, le 29 septembre, par M. Prud'homme, pour une fracture (chute de cheval), mourait le 23 octobre, par suite de résorption purulente. Dans mon service, un soldat du 41% C", entré pour une plaie contuse légère de la face, périssait, emporté par un sphacèle inopiné des lèvres et du menton. MM. Cazalas, Goze, Frey, Lebrun, dans leurs baraques de fiévreux, perdaient plusieurs malades des suites de scorbut et d'affections gangreneuses de la bouche. En même temps, les pyrexies rémittentes et intermittentes, gastriques, bilieuses, ou à forme adynamique, la diarrhée, la dysenterie, la cholérine régnaient presque sans partage dans les salles de médecine de l'hôpital et le nécrologe de l'administration inscrivait sous ces rubriques exclusives, pour
le 4« irimestre 1857, II!» décès en octobre, 149 en novembre et 83 en décembre.
L'autorité militaire s'émut, avec raison, de cette mortalité inattendue. En présence des opinions dissidentes qui l'attribuaient, les unes, à la saison, à la composition de l'armée : les autres, à l'installation locale, à Y encombrement ou au peuplement insolite de l'hôpital, elle provoqua une enquête dans laquelle chaque chef de service eut à formuler son sentiment sur la cause du mal, sur le moyen d'y remédier.
Les jugements restèrent partagés. Et quand ils parvinrent tardivement, sous les yeux de qui de droit, le dommage, fatal ou conjurable, était consommé : l'épidémie s'était amendée et le mouvement des malades comme le chiffre de la mortalité allaient chaque jour en s'amoindrissant. Le débat ne fut pas stérile pourtant et l'on verra, dans le récit que nous accomplirons de la Campagne suivante, les sages et fécondes précautions (pie suggérèrent les douloureuses épreuves de 18.')C>. Je reproduis ici, sans autre commentaire, mon avis motivé, tel qu'il est inscrit au procès-verbal de M. le sousintendant militaire, baron Delaunay, président de la conférence :
« Je partage entièrement l'opinion qui place la cause première de la situation actuelle dans les influences fâcheuses qui ont pesé sur nos blessés. Mais je crois qu'en dehors de la faiblesse relative de nos jeunes recrues et des fatigues, des privations de la campagne, V agglomération soudaine de 1,500 malades dans les locaux provisoires de l'hôpital du Dey a eu un effet très désastreux. Ce qui le prouve, c'est qu'il s'est étendu à la généralité des malades de l'hôpital d'où qu'ils provinssent, et qu'il a pesé également sur une catégorie d'hommes plus aguerris et plus robustes que nos jeunes soldats, les officiers et les sous-officiei s.
« Aujourd'hui que le mal a presque tout à fait cessé, par suite de la sortie d'un grand nombre de sujets, sans doute il n'y a plus lieu de se préoccuper d'évacuer les locaux. Mais
pour mon compte personnel, je crois devoir, dans l'intérêt de l'avenir, insister sur la part que l'installation défectueuse du Dey revendique, dans des circonstances mauvaises, je le reconnais, mais, par cela même aussi, plus prépondérantes. »
J'ai parlé, tout-à-l'heure d'encombrement. Qu'il me soit permis, à ce propos, de finir, par une citation empruntée à un homme dont personne ne contestera l'autorité en la matière, citation dans laquelle j'ai retrouvé avec bonheur les idées et jusqu'aux expressions mêmes que j'avais eu l'honneur d'exposer, en 1856, à M. l'inspecteur Baudens, alors en mission à Alger. « Les médecins et les administrant teurs s'entendent difficilement sur le mot encombrement. « Ceux-ci ne voient que l'application des règlements en vi- « gueur. Tant qu'un hôpital, fixé à 1,500 malades par exem- « pie, ne dépasse pas ce chiffre, et surtout si chaque « malade a vingt mètres cubes d'air à respirer, il n'y a pas i encombrement. Pour le médecin, l'encombrement existe « dès qu'il se révèle par l'aggravation des maladies dans le « milieu contaminé d'un hôpital et par une mortalité plus « considérable. A partir de ce moment, il a le devoir de « conseiller la réduction du nombre des malades et la dés- « infection des salles. En campagne, dès qu'un soldat est « convalescent, il est évacué pour faire place à un autre plus « malade. Les lits ne sont jamais vides, ni le jour ni la nuit. « Chaque malade est un foyer d'émanations méphitiques ; < on conçoit que l'encombrement se produise rapidement. « En temps de paix, un hôpital de 1,500 malades n'a guère « que 1,000 lits toujours occupés en même temps, et il y a « un tiers de convalescents qui allant, le jour, se promener, « dans les cours ou les jardins, font bénéficier les autres « malades des vingt mètres cubes d'air qui leur sont alloués « dans les salles. » (L. Baudens. La Guerre de Crimée, 2« édition, 1858, note de la page 245.)
lits <&ramle I4al»?lie.
Préparatifs de Campagne. — Modifications et perfectionnements apportés au matériel des ambulances actives. — L'ambulance de Tizi-Ouxou est érigée en hôpital. — Concentration des troupes. — Personnel du service médical de l'armée. —La variole à Tizi-Ouzou. — L'armée prend position aux pieds des Beni-Raten. — Camps de Sikh-ou- Meddour, ElHamiz et Abid-Chambal. — Épisodes de grand-gardes. — Blessures diverses- — Le trainglot médiateur de la paix. — La veille de l'assaut.
« Soldats, vous ne direz pas un long adieu aux montagnes « que vous venez de parcourir. Nous y reparaîtrons au << printemps et nous conquerrerons cette Kabylie où nul « n'aura pénétré avant nous. »
Ces dernières paroles, adressées par le Maréchal Randon, dans son ordre du jour à l'armée expéditionnaire des Guechthoula, le 10 octobre 1856, au bivouac sous Tizi-Ouzou, exprimaient à la fois, un avertissement sévère à nos orgueilleux ennemis, et une promesse de labeurs et de gloire pour nos valeureuses phalanges ; leur sanction importait trop à la sécurité de l'Algérie, comme à l'honneur de la France, pour que tous les loisirs de l'hiver ne fussent activement employés à en assurer l'éclatante réalisation.
Tandis que par les soins du Génie militaire, les forts, destinés de longue main à resserrer autour de la Kabylie le cercle de notre surveillance, Drâ-el-Mizan, Dellys, Tizi-Ouzou, Beni-Mansour, voyaient se compléter de jour en jour leurs moyens de défense, leurs magasins et leurs voies d'accès ou
de communication, les transports militaires entassaient progressivement , dans ces bases d'opérations , les denrées nécessaires à l'alimentation d'une nombreuse armée.
Le service hospitalier , de son côté , se préparait à pourvoir, avec non moins d'efficacité, aux besoins multipliés (jue les péripéties d'une grande lutte devaient lui réserver. L'expérience du passé avait révélé l'opportunité d'améliorations et de perfectionnements divers à apporter à notre système déjà si ingénieux et si complet d'ambulance légère, et l'on peut se rappeler les desiderata que j'avais eu l'occasion de formuler à ce sujet, dans mon rapport d'ensemble sur le Service de Santé pendant l'Expédition du Haut-Sebaou, en
Soit oubli, soit faute de temps, soit aussi que les préoccupations de l'administration aient été détournées et absorbées par d'autres questions, ce rapport était jusqu'alors demeuré lettre morte. Aussi, quand, pendant les opérations de l'automne dernier, le maréchal Randon vint visiter l'ambulance de la Division active, à l'Arba des Beni-Douela, fut-il frappé des nombreuses lacunes d'une installation dont une mise en campagne précipitée fesait mieux ressortir encore les défecluosités. L'institution d'une commission de révision du matériel et du fonctionnement de nos ambulances fut dès-lors décidée en principe. Celte commission, réunie plusieurs fois pendant l'hiver, a consigné les résultats de ses conférences, dans un rapport détaillé, qu'on trouvera annexé à l'Instruction de 1852, sur ['organisation des ambulances légères de l'armée d'Afrique. Je crois donc inutile de reproduire ici ce document m extenso ; il me suffira de résumer les principales modifications qui furent ainsi introduites dans cette partie importante du service :
1° Matériel instrumental de chirurgie, augmenté d'une caisse à cautères et d'une boîte à résections ;
2° Addition du chloroforme et du perchlorure de fer liquide (solution à SO^^^^i^enclature des médicaments.
dans les cantines de pharmacie, allégées de quelques denrées superflues ou moins utiles ;
3° Approvisionnements de conserves alimentaires pour le régime des malades .
A0 Chargement de grands et petits sacs en toile, susceptibles d'être aisément transformés en paillasses et oreillers, à l'aide de foin, paille ou herbes vertes, afin d'améliorer le couchage des blessés gravement atteints.
5o Simplification du système de fermeture des cantines ; suppression de la couche de peinture qui gêne le glissement desJiampes des brancards dans les coulisses de fond-detoile et en retarde la manœuvre.
6° Confection de cartouches mobiles en étoffe, à grands numéros, destinés à être fixées sur les tentes des malades pour les distinguer, faciliter et en même temps assurer plus exactement le service, en évitant la confusion.
7° Objets de lingerie augmentés de chemises de rechange, destinées aux blessés auxquels de grandes hémorrhagies ou de grandes suppurations ont bientôt rendu impossible la conservation de leurs vêlements . Les approvisionnements en linge comprendront aussi une certaine quantité de serre-têtes ou bonnets de nuit.
Un autre enseignement du passé avait montré les graves dangers que la succession et la précipitation des transports de blessés peuvent entraîner pour les amputés et les hommes atteints de fractures, de grandes lésions de la tête, de la poitrine et de l'abdomen. Par ordre du Maréchal, l'ambulance de Tizi-Ouzou fut érigée en hôpital, avec son personnel médical spécial, sa pharmacie, une administration et un matériel calculés d'après de saines prévisions. Nous devions avoir ainsi, à vingt-cinq kilomètres environ du théâtre probable de nos plus rudes engagements, 400 lits, dont 100 sur châlits en fer, garnis des fournitures réglementaires, alignés dans une belle salle, à murs en briques, couverte de tuiles. 300 autres,
disposés dans les baraques de casernement provisoire du fort, n'avaient qu'une paillasse avec draps, couverture et traversins, le tout arrimé sur tréteaux ou caisses à biscuit. M. le médecin-major Tabouret fut placé à la tête de cet important service, secondé par trois médecins aide-majors MM. Sala, Buges, Lanson, et assisté d'un pharmacien aidemajor en chef, M. Rouchette, de deux officiers d'administration avec vingt infirmiers titulaires : ces derniers devaient être, selon les nécessités éventuelles, renforcés au moyen d'auxiliaires, faciles à recruter parmi les malingres et éclopés de la colonne, dont Tizi-Ouzou allait être le dépôt, pendant la durée de la campagne.
Entre Tizi-Ouzou et Alger d'une part, Dellys de l'autre, des étapes hospitalières avaient été ménagées pour le repos de nos convois d'ambulance : en rade de Dellys, l'aviso à vapeur le Grégrois devait se tenir prêt à transportera Alger les troppleins de l'hôpital de la place.
On se rappelle les résultats désastreux que le traitement consécutif des blessés de la dernière Campagne avait révélés et les doutes émis à ce propos sur le degré de salubrité du baraquement de l'Hôpital du Dey, dans certaines circonstances relatives d'encombrement. En présence des solutions contradictoires de l'enquête, le Maréchal Gouverneur-Général crut prudent de faire disposer, pour recevoir les évacués de l'expédition, les beaux quartiers de la Caserne d'Orléans. Situés au sommet de la ville d'Alger, près la Casbah, dans des conditions d'isolement, d'altitude et de ventilation qui les avaient, dans le principe, fait affectera un service d'hôpital, ces bâtiments, rendus à leur première destination, pouvaient recevoir de mille à douze cents hommes. La direction chirurgicale en fut confiée à M. le médecin-major Ferraton, aidé de MM. Didiot, Gugelot, Douehez et Dossard. Nous aurons lieu par la suite de revenir plus d'une fois sur cette installation et les. faits intéressants de chirurgie qui s'y accomplirent.
Enfin, vers le milieu du mois de mai, les Croupes expéditionnaires, à la bravoure desquelles était départie la lâche glorieuse de soumettre définitivement la Kabylie du Djurjura, avaient déjà, de leurs garnisons respectives — quelques-unes du fond des provinces d'Oran et de Constantine — rallié la vallée du haut-Sebaou, et dressé leurs bivouacs autour du vieux bordj de Tizi-Ouzou. Fort de 25,000 environ, leur effectif comprenait trois Divisions d'infanterie — placées par ordre numérique, sous le commandement des Généraux Renault, de Mac-Malion et Yusuf, — plus une brigade de cavalerie légère (Colonel de Salignac-Fénélon), qui devait fourrager sur l'Oued -Aïssi , tenir la plaine et protéger la libre communication de nos camps avec Tizi-Ouzou, base centrale de nos ravitaillements. Tandis que ces forces, plus spécialement destinées aux opérations actives, se massaient ainsi devant le principal objectif de la guerre, quatre autres petites colonnes d'observation prenaient position : 1° à l'Est dans YOued-Sahel (division du Général Maissiat) ; 2° au Sud, chez les Beni-Mansour (Colonel Dargent) ; 3° entre ces derniers et la colonne Maissiat, derrière les Beni-Mellikeuch (Colonel Marinier) ; 4° au Sud-Ouest, chez les Guechthoula (Colonel Drouhot). Ainsi tenues en échec, les tribus des pentes inférieures du Djurjura n'oseront plus se dégarnir de leurs contingents et le noyau de la résistance en sera nécessairement amoindri d'autant. Le général Maissiat, dont la Division présente un effectif de 6,000 hommes, a reçu Tordre d'employer ses troupes à des travaux de roule et de se préparer, au premier signal qui lui sera donné, à gravir le versant méridional du Djurjura afin de concourir en temps et lieu aux mouvements des trois autres Divisions.
Un pareil ensemble de forces (35,000 hommes au moins), le plus considérable qui ail jamais été déployé, autour d'un même point, en Algérie, depuis la conquête, se justifiait par l'étendue et les difficultés topographiques du pays à conquér rir. Dans un intérêt d'humanité, il fallait d'ailleurs frappe-
fori et vîte, afin d'avoir, promptemcnl et sans trop de sang répandu, justice des efforts désespérés que les périls d'une longue impunité et d'une indépendance menacées, allaient inspirer à l'intraitable Confédération des Zouaoua.
Les mouvements de concentration de nosbataillons avaient déjà vivement ému les rebelles, et des pourparlers d'accommodements nous étaient venus de quelques fractions moins fanatiques de la montagne. Chez les Beni-Raten eux-mêmes, la voix publique ne dissimulait plus les justes appréhensions causées par les approches d'une armée que les exagérations de la peur évaluaient à 60 et 80,000 combattants. « Sur la « route de Tizi-Ouzou à Alger » disaient les marabouts, dans leur langage imagé « on ne saurait répandre de l'orge, « sans qu'un grain ne tombe sur la tête d'un homme! »
Le 12 mars, un ordre du jour de M. le Maréchal Randon avait arrêté définitivement la composition des Divisions, des Services divers et de l'Etat-major général de l'armée dont lui-même allait prendre le commandement. Dans cette organisation, la haute direction du service médical m'était dévolue. Une ambulance pourvue de tout le personnel, le matériel et les approvisionnements réglementaires fut affectée à chacune des Divisions du corps expéditionnaire. Celle du général Maissiat avait été pareillement pourvue par l'administration de la province de Constanline, d'où provenaient intégralement les troupes qui la composaient. De petites sections d'ambulance, des cantines de chirurgie et de linge à pansement, des moyens de transport suivaient aussi^ en nombre proportionné à leur importance, les diverses colonnes d'observation dont il a été parlé tout à l'heure.
Voici quelle était l'organisation du personnel médical des trois premières ambulances.
lre Division. M. Marit, Médecin- major de lre classe; MM. Vialaneix, Allamargot, Pitou, Martin, Médecins aide-
majors, Bordures, i hirurgicn sous-aide, pharmacien aidemajor, M. Viltard.
2e Division. M. Leroy, Médecin-major de lre classe. MM. Besnard, Hély, Rémy, Leuduger-Formorel, Ladoire, Delaporte, médecins aide-majors. Pharmacien aide-major, M. Laperlot.
5e Division. M. Prudhomme, Médecin-major de 1" classe. MM. Haran, Roche, Lasnier, Hévin, Vernier et Cochu, Médecins aide-majors. Pharmacien aide-major, M. Lalour.
M. le Médecin-major de lre classe A. Ehrmann dirigeait l'ambulance de la Division Maissiat. M. le Médecin aidemajor Misspl, celle de la brigade Drouhot. Le service médical, dans les autres colonnes, était assuré par les officiers de de santé des corps de troupe ou des bureaux arabes du Cercle.
3 paires de cantines de chirurgie.
2 d° de pharmacie.
d'approvisionnement du service de santé.
d'administration.
d'approvisionnement du service administratif.
de brancards.
24 bâches pour malades.
160 couvertures de laine.
24 prélarts d'emballage
8 tonneaux.
€ sacs à paillasses.
24 lentes dites canonnières, pouvant contenir chacune seize blessés, tel était le matériel affecté à chaque ambulance active.
L'Intendant de la Division d'Alger, M. Donop, s'était rendu, de sa personne, au milieu des troupes afin d'y régler l'ensemble des divers services administratifs.
Arrivé au quartier-général, à Bordj Tizi-Ouzou, le 17, ■f avec son état-major, S. E. le Maréchal comte Randon,
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inspecta en détail lous les travaux du Fort et put se rendre compte ainsi, par lui-même, de la ponctualité avec laquelle avaient été exécutées ses prescriptions pour l'appropriation de celle place aux mouvements stratégiques dont elle allait être le pivot.
En visitant, par ses ordres., l'hôpital, je ne fus pas peu surpris d'y rencontrer sept malades atteints de variole. La petite-vérole, paraîtrait-il, a régné tout l'hiver 1856-1857 dans la garnison du Bordj, au camp, et jusque chez les Kabyles voisins, avec un caractère de contagiosité assez prononcé. La plupart des pustuleux actuels provenaient d'une même salle et, quand le premier cas s'est révélé, une chambrée de zouaves, qu'une simple cloison séparait du malade infecté, en a immédiatement fourni cinq autres. Des sept varioleux en traitement, six offraient des pustules très confluenles. Le septième pouvait passer pour n'avoir qu'une varioloïde un peu marquée. Grâces à de bonnes mesures d'isolement, les craintes que cette situation m'inspirait, dans des circonstances d'aussi grande concentration de troupes, et en vue de nos évacuations futures, se dissipèrent rapidement. II n'y a pas eu d'autres cas et les sept malades, convalescents, ont bientôt pu être dirigés sur Dellys.
M. le médecin- major Tabouret envoyait, du reste, chaque jour, à l'hôpital de cette dernière ville, les fiévreux, les vénériens et les éclopés dont le rétablissement tardif aurait créé des non-valeurs pour l'armée, un embarras surtout pour l'hôpital de Tizou-Ouzou, réservé, comme nous l'avons vu, à de plus importantes évacuations.
Si, des motifs de guerre impérieux, supérieurs à toutes les considérations de l'art chirurgical , exigent, en général, que les blessés soient, aussitôt après le combat, transportés sans retard, loin du théâtre de la lutte, l'humanité, toujours pressée de revendiquer ses droits, commande qu'une fois déposées dans les hôpitaux temporaires, les malheureuses victimes du dévouement et de la gloire échappent le plus tôt
possible à la dure nécessité des translations hâtives et répétées. Quelle fâcheuse influence ces déplacements n'exercent-ils pas sur l'issue des grandes mutilations, les cas de fractures des membres, les plaies des articulations, delà tète, et des cavités splanchniques!
Les journées des 18 et 19 virent s'échelonner les trois Divisions on avant de Tizi-Ouzou, au-delà de l'Oued-Aïssi, pour le passage duquel plusieurs poureaux avaient été établis par les soins de l'artillerie. Trois camps s'élevèrent ainsi dans la plaine, entre la rive gauche du Sebaou et le pied de la montagne des Beni-Raten, à Sikk-ou-Meddour, El-Hamiz et Abid-Chambal. L'administration eut bien vite organisé des Biscuil-villes dans chacun de ces postes qui ne devaient durer que quelques jours. Sikh-ou-Meddour pourtant, où la cavalerie allait avoir son principal stationnement après l'ascension des colonnes d'attaque, se couvrit bientôt de barraques : improvisé par de nombreux débitants de liquides ou de comestibles, ce petit village dut à ses architectescanliniersune existence de plusieurs mois.
Le 20, vers midi, M. le Maréchal Randon, Commandant en chef, transporta son quartier-général à El-Hamiz, près de la troisième Division, à peu près à égal chemin entre Sikh-ou- Meddour (lre Division) et Abid Chambal (2« Division). El- Hamiz est un plateau de 500 mètres environ de largeur, sur une longueur double, qui se développe, par une pente assez douce, du pied de la montagne vers le thalweg de la plaine. Plusieurs pilons le dominent au Sud et parmi eux Sidi-Klaoui, ainsi appelé du nom d'un marabout, au souvenir duquel est consacrée une petite mosquée. Les Beni-Raten couronnaient de leurs nombreuses vedettes chacune de ces vigies avancées, ils y avaient même élevé des redoutes en terre et en pierres sèches La couleur grise des vêtements kabyles dissimule assez bien, le jour, l'existence de ces retranchements-
à moins qu'un rayon de soleil ne vienne en dévoiler un, ça et là, en miroitant sur l'arme d'un gardien embusqué. La nuit, on peut les compter, à la lueur des faux de bivouac, dont les sentinelles ne sauraient se passer, glacées et perdues, sous le froid intense et les brouillards impénétrables où se dérobent leurs observatoires.
Plusieurs sources, deux ruisseaux d'une eau limpide et fraîche arrosent la pelouse A'El-Hamiz, couverte d'herbes tellement hautes, que hommes et chevaux y disparaissent. On fut obligé de faucher la verdure aux endroits marqués pour dresser nos tentes.
Sur toute la route parcourue par le Maréchal, les troupes ont été alignées sous les armes. L'attitude calme et impassible que leur impose la discipline, n'empêche pas de deviner l'ardeur dont elles brûlent, impatientes de se mesurer avec les champions les plus renommés de la valeur kabyle. La tenue des soldats est conforme à celle que l'habitude des marches, en Algérie, a fait adopter pour les expéditions. La plupart portent la redingote grise aux larges proportions qui ne contrarient aucun des mouvements du corps, le képi et le pantalon de toile ou de drap, relevé et boutonné dans la demi-guêtre blanche. Quelques régiments, par une innovation, digne, croyons-nous, d'être expérimentée davantage., dans un pays de makis et de broussailles, ont adopté la guêtre entière, qui revêt la jambe jusqu'au dessus du genou.
Dans la matinée du 21, un contingent de près de mille fusils des Beni-Djennad et Beni-Ouagucnoun, soumis par nos armes en 1854 et demeurés fidèles à notre drapeau, vint se mettre à la disposition du Maréchal, dans le but de coopérer au châtiment des Beni-Raten qui n'avaient cessé, depuis trois ans, de les traquer et de les piller, espérant ainsi entraîner leur défection.
Le même jour, le nommé J*", zouave du 2mr régiment s'é-
tant éloigné du camp, hors de la poriée des grand'gardes pour faire du bois, tomba aux mains de trois Kabyles dont deux cavaliers, qui entreprirent de lui couper la tète à coups de yatagan, Heureusement la scène fut aperçue par un détachement de spahis et J'** put être arraché aux mains de ses bourreaux : il respirait encore, malgré d'horribles blessures, comme on va en juger. Un vigoureux coup de yatagan lui avait enlevé la plus grande partie du pariétal gauche en entraînant les ménÎDges etla pulpe cérébrale. Plusieurs pointes d'os détachées du pourtour de la fracture étaient renversées en dedans. Trois entailles profondes sillonnaient la nuque, l'une d'elles pénétraii jusqu'aux apophyses épineuses des vertèbres. Joignez à cela que, dans sa lutte avec ses ennemis, J"* avait plusieurs fois saisi leurs armes avec les mains, et toutes deux se trouvaient divisées en plusieurs points. On comptait deux plaies à la main gauche, avec section des métacarpiens et ouverture de l'articulation métacarpo-phalangienne de l'index. Les métacarpiens de la main droite étaient aussi plus ou moins entamés. On enleva les esquilles du crâne et les solutions de continuité furent rapprochées à l'aide de points de suture Le sang cessa de couler, mais la prostration était extrême. Quand je vis J"*, dans l'après-midi, il avait de la stupeur, le pouls petit, la peau froide. Il se releva pourtant de cet état et, le lendemain soir, je le retrouvai, à l'hôpital de Tizi-Ouzou, avec une fièvre modérée: point de symptômes cérébraux. Les choses marchèrent ainsi d'une manière satisfaisante, pendant une dizaine de jours. Puis, des frissons précurseurs d'une encéphalite consécutive se manifestèrent, et le malheureux J"* succomba le 7 juin aux complications d'une blessure qui, malgré son extrême gravité, nous avait longtemps laissé entrevoir une terminaison heureuse.
M. le Médecin-major Tabouret explique, avec raison, le
peu d'intensité des premiers symptômes observés, dans cette
laie de tête avec fracture du crâne, par les nombreuses
hémorrhagies qui ont utilement modéré la réaction inflammatoire Il attribue l'éclosion de la fièvre cérébrale à une résorption purulente développée à la suite d'une imprudence du malade. Le 12e jour, en effet, malgré de sévères recommandations, J*** s'était levé, pressé d'avoir des nouvelles de la bouche même de ses camarades revenus blessés du théâtre de la guerre. — L'autopsie n'a démontré aucune lésion de l'encéphale proprement dit. Au niveau de la plaie, la dure-mère était épaissie et couverte de végétations, en parfaite voie de cicatrisation. La solution de continuité de la nuque, malgré sa grande profondeur, se trouvait, depuis plusieurs jours, entièrement fermée.
Deux autres accidents, dûs encore à des imprudences ou à des méprises déplorables, attristèrent la sombre et pluvieuse nuit du 22 au 23. A la 3m« Division, le caporal Abbès, du 45e de ligne, en relevant des vedettes, est méconnu par un factionnaire qm, d'un coup de feu, lui fracture comminutivement Y épine de V omoplate; plusieurs esquilles, dont trois assez volumineuses , sont immédiatement extraites. Des phénomènes inflammatoires violents ne tardèrent pas à apparaître : la formation de vastes abcès, le long de la région postérieure du bras, nécessita deux larges incisions. Tout rentra progressivement dans l'ordre dès lors, et A*"* put être dirigé sur l'hôpital de Dellys.
A peu près à la même heure, un sergent du 2e régiment étranger, ajustait, aussi dans l'ombre, un de ses hommes de garde, N"\ et lui traversait le tiers interne et supérieur de la cuisse g anche. Cette blessure, peu dangereuse au premier abord, se compliqua, le neuvième jour, d'une hémorrhagie assez importante pour nécessiter l'application du compresseur à pelote. Une large collection purulente dans le fond du triangle de Scarpa détermina, chez cet homme, une fièvre de résorption a laquelle il succomba. L'examen nécroscopique a démontré l'existence d'une périostéite fémorale avec érosion de l'os.
L'incertitude de l'atmosphère, menaçante de nuages et d'électricité, engagea le Maréchal à différer l'attaque et à demeurer à El-Hamiz jusqu'au 24.
Bien lui en prit, car dans la nuit du 22 au 23, veille du jour qui avait été fixé pour l'ascension des Beni-Raten, une pluie torrentielle inonda les bivouacs au point de rendre presqu'impraticable les routes de la plaine, à plus forte raison les sentiers escarpés et argileux de la montagne. Entre Sikhou-Meddour et le quartier général, au niveau d'Ighill-Ouredja, il fallut envoyer des travailleurs pour déblayer un terrain tourbeux dans lequel hommes et bêtes s'ernbourbaient, où nos convois de munitions et de blessés auraient couru grand risque de s'enfoncer, à n'en plus sortir.
Nous nous réveillâmes, le 23, au bruit d'une scène tragiburlesque, qui aurait pu avoir un dénoûmenl lugubre. Sous l'influence de libations bachiques un peu trop multipliées, Cornille, jeune soldat du Train, avait passé la veillée du soir et une partie de la nuit, à développer devant la tribu (1) ses opinions plus humanitaires que belliqueuses au sujet de l'expédition de Kabylie. La poudre, à ses yeux, n'avait rien à démêler dans cette affaire. On n'avait qu'à parler aux Beni- Raten, pour s'entendre avec eux... et il était bien résolu à leur porter ces paroles de conciliation : après cela les épées rentreraient au fourreau, on s'embrasserait de part et d'autre... à la plus grande gloire du Congrès de la Paix ! — L'accueil que reçut la proposition, on l'a deviné sans que je le rapporte. Il faut croire pourtant que le sommeil — et un sommeil profond — vint couper court à la discussion, car à l'aube du jour, Cornille avait disparu, à l'insu de tout l'auditoire. On le réclamait en vain aux échos d'alentour, quand, vers six heures du matin, un coup de feu et des cris partis
(1) Dans les compagnies militaires du Train des équipages, en Algérie, la tribu correspond à peu prés à Yescouade des autres corps de l'armée.
du côlé de la Mosquée de Sidi-Klaoui, éveillèrent l'attention des grand'gardes. En effet, un homme à demi-vêtu s'enfuyait à toutes jambes, roulant plutôt qu'il ne descendait du haut des berges ravinées du mamelon. C'était Cornille que nos avant-postes ne tardèrent pas à appréhender, comme déserteur. Cette circonstance, après avoir été fort providentielle pour lui, en contribuant à son salut, l'aurait exposé incontinent aux rigueurs les plus sévères et les plus promptes du Code militaire, sans la clémence et l'humanité du Général en chef. En effet, amené devant lui, ce malheureux, dont il était aisé de reconnaître l'état de surexcitation alcoolique, raconta avec la plus grande naïveté sa périlleuse ascension. D'abord accueilli sans défiance par les Kabyles — qui, le voyant venir à eux désarmé, le prirent pour un marabout digne de tous leurs égards — il avait compromis tout le bien-être de celte réceptiou, en enlevant, de la Koubba, une des cinq ou six lampes qui y brûlaient en l'honneur du saiut Patron. Appréhendé au corps, à raison de l'irrévérence, il allait être immanquablement garotté, dépouillé et occis, quand, s'aidant d'un maniement un peu brutal de sa lampe de terre, il parvint à échapper aux étreintes de ses agresseurs, par la fuite précipitée que nous avons dite. Cornille a de bons antécédents au Train, et jamais on ne le vit exprimer la moindre antipathie pour le service militaire. Il a bu un coup de trop pour un homme qui n'en a pas l'habitude et son excuse est dans sa faute même. On le conduira donc — non pas devant le Conseil de guerre, convoqué d'urgence pour le flagrant délit de désertion à l'ennemi et devant l'ennemi — mais à l'ambulance, pour y cuver son vin. A sa sortie, demain soir, il ramènera ses mulets à Souk-el-Arbâ que nous aurons pris le matin, et ne s'occupera plus autrement de la pacification des Beni-Raten
Le temps, qui avait été sombre et neigeux toute la journée du -23, s'éclaircit vers le soir. Les diverses disposi-
lions d'attaque, arrêtées le 22, furent alors reproduites par la voie de l'ordre. En ce qui concerné le service de sanlé, on avait décidé sagement qu'une fraction d'ambulance demeurerait dans chacun des camps de réserve d'El-Hamïz et de Sikh-ou-Meddour pour recevoir les premiers blessés et dégager ainsi la marche progressive des colonnes. Nous verrons tout à l'heure de quelle utilité fut celle mesure pour les divisions Renaull et Yusuf, dont les dépôts suppléèrent heureusement à l'absence de pareille précaution, omise derrière la 2e Division.
Courte est la nuit qui précède un combat, où les prévisions du lendemain prolongent la veillée solennelle et recueillie bien au-delà de la retraite et du couvre-feu ! Fièvre anticipée de la lutte, impatience, souci du danger — pensées d'espoir et de doute, aspirations ei regrets — souvenirs au pays, à la famille absente, mille sentiments divers, débordent l'àme et en défendent l'accès au besoin le plus impérieux du sommeil ! Aussi, autour de chaque tente, de chaque brasier à demiéteint, bruit comme un murmure confus de voix étouffées qui s'excitent ou s'encouragent, dans les épanehemenls plus pressés d'un entretien auquel l'ombre, le silence de la nature, l'heure avancée, prêtent je ne sais quelle grave émotion ineffaçable pour qui l'a sentie une fois, mais que la plume sera toujours impuissante à reproduire !
Puis, à un moment venu, les voix grandissent, se mêlent plus hardies, plus accentuées, an hennissement des chevaux, au vaet-vient des colonnes qui s'entre-croisent en tous sens dans les directions assignées par l'ordre de bataille
Attaque des Beni-Raten, par les trois Divisions, le 24 mai. — Les premiers blessés se replient vers le camp d'El-Hamiz. — Ambulance improvisée : pansements et opérations extemporanés. — Les troupes s'établissent à Ouïatel, Tighilt-el-Hadj-Ali et Afensou. — Sommaire des pertes de la journée. —Prisonniers kabyles: Zouaves et orpheline. — Lesgoums. — Les Chasseurs d'Afrique.
A trois heures du matin, le 2i, le lever a eu lieu, sans sonneries qui puissent informer l'ennemi de nos projets En moins d'une heure, les Divisions sont debout sous les armes, massées pnr groupes, d'après les plans d'attaque combinés longtemps à l'avance, aux pieds des redoutables positions qu'elles ont à enlever.
Le vaste pâté de montagnes qui se dressent entre le lit du Sebaou et la gorge de l'Oued-Aïssi forme, en s'élevant progressivement vers Souk-el-Arba, une croupe arrondie à mille mètres environ au-dessus du niveau de la mer. De ce plateau que couronnent les sommets aigus ù'Abondid, se détachent trois arêtes principales qui se projettent en s'inclinant vers la plaine et sont occupées par trois fractions importantes de la grande confédération des Raten. A l'Est , les Aït-Oumalou, les Aït-Akerma au centre, les Jrdjen à l'Ouest. Séparés par des ravins profonds, ces contreforts très raides, embarrassés d'arbre*, de blocs éboulés et de broussailles, sont dominés de distance en distance par des pilons rocheux sur lesquels les Kabyles ont bâti leurs villages, dans des conditions considérées jusqu'à présent comme inexpugnables. Tous les chemins qui y conduisent ont été soi-
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gueusement barricadés, coupés de saignées profondes, interceptes par des amas de cailloux : en arrière, de petits murs en pierres sèches, sont ouverts de crénaux pour la fusillade. La ire Division pénétrera au cœur de la résistance par le pays des Irdjen ; les 2mn et 3me doivent prendre d'escalade la crête des Akermu.
Les troupes du général Mac-Mahon s'ébranlent d'abord. Bientôt le canon tonne. Une fusillade des mieux nourries s'engage entre nos tirailleurs et l'ennemi, presque partout invisible derrière les baies , les troncs d'arbres, les ressauts de terrain ; enfin la défense est rejetée dans le ravin de Bou-Kahel, à l'Est de Tacheraïch. Du milieu des fumées de poudre qui obsurcissent l'aube, peu éclairée encore, d'une brumeuse journée, s'élancent dans les airs d'immenses poussées de flammes. C'est le village livré au feu par la brigade Bourbaki. Sans perdre de temps, l'intrépide général ordonne de sonner la charge et lance devant lui ses soldats sur les versants escarpés de Bélias.
Nos hommes sont obligés de s'accrocher aux saillies des pierres, aux buissons, pour ne pas dégringoler de ces pentes abruptes labourées par les balles, du haut desquelles les Kabyles font rouler d'énormes blocs de rocher. Les zouaves du 2me régiment et le 54me de ligne ne connaissent pas de difficultés. A mi-côte, environ, à une hauteur de 750 mètres, une véritable redoute en pierres est emportée, et sous le feu, plongeant mais dédaigné d'un ennemi refoulé à l'arme blanche, Bélias envahi, balayé, partage le sort de Tacheraïch.
Deux kilomètres plus loin, au-dessus d'un ravin où sourdent de délicieuses fontaines, deux mamelons ont été choisis par les Kabyles comme points de ralliement pour la défense. Celui de gauche, Bou-Arfa, supporte le marabout de Selma [Slirnan, Salomon?) celui de droite, le village d'Ismaïseren. Un cimetière complanté d'arbres séculaires,
occupe l'intersection des sentiers qui conduisent à ces deux redoutes naturelles, les seules qui séparent encore notre tête de colonne de Souk-el-Arba. Maître de Bélias, le général Bourbaki jugea bien qu'il était indispensable de s'emparer de ces positions qui le dominaient. Après quelques minutes pour reprendre haleine et reformer sa brigade, les deux villages attaqués sont pris, repris, disputés avec un acharnement terrible. Ils ne restèrent à nous que très tard dans l'aprèsmidi, et nos postes de grand-garde y furent inquiétés toute la nuit.
Ce dernier épisode de la journée fut des plus meurtriers pour la 2e Division : nous y reviendrons un peu plus loin. Le matin, une circonstance inhérente à la disposition du terrain avait aussi été la cause de pertes sensibles. Des mulets, de la section d'ambulance volante attachée à l'avant-garde, perdirent pied sur les pentes rapides de Bélias et vinrent s'abattre au fond des ravins. Pendant qu'une partie des troupes d'attaque était occupée à les relever, les Kabyles tentèrent plusieurs retours offensifs: ils avaient même un moment réussi à couper la colonne. Le général Périgot qui commandait la brigade de réserve dût faire de grands efforts pour les contenir et les repousser.
Une demi-heure après le départ de la Division de Mac- Mahon, la division Yusuf marchait sur trois colonnes à l'assaut d'Ighil-Guefri. La brigade de droite, aux ordres du général Gastu, ayant un chemin un peu plus long à parcourir, s'élança la première dans la direction de Sidi-Klaoui, dont elle fut bientôt maîtresse. Le 1er zouaves et le 60e de ligne se déployèrent immédiatement sur les contreforts ardus qui relient à la base de la montagne le piton d'Ighil-Guefri. Rien ne saurait arrêter l'élan et l'intrépidité de nos soldats. Le village tombe en nos mains, ses défenseurs sont dispersés et le feu dévore ses maisons.
Pendant ce temps, la colonne de gauche (général de Ligny) la colonne du centre et le convoi (général Yusuf) s'achemi-
nent sur Taguemouni-ou-Gadfelt. Toute la partie active de la Division s'empare du village, pousse jusqu'à Tighilt-el- Hadj-Ali et va donner la main au général de Mac-Mahon à Afensou.
A partir de ce moment, il était à peine 7 heures du malin, nous tenions le territoire des Ait-Akerma, la plus septentrionale des deux croupes qui, entre l'Oued-Aïssi etleSebaou, constituent le territoire des Bcni-Ralen, au-delà du grand ravin méridional d'Ighztr-Ibhaled; nous contemplions la grande crête des Irdjen, dont l'attaque était confiée à la lre Division. A cet effet, le général Renault, parti de Sikh-ou- Meddour à cinq heures et demie, s'était dirigé droit avec son centre sur Souk-el-Hdd et le village de Djemma. Sa droite (général de Liniers) tournait la crête par le mamelon de Taksebt qui commande l'entrée de l'Oued-Aïssi dans le Sebaou, de manière à surveiller le débouché de la vallée de Mestiga, et arriver à Djemma par derrière. Une colonne de gauche, au contraire, devait s'engager dans l'Oued-Iblialet, s'emparer de Tarnimt sur le versant Nord des Irdjen et, de là, montera Tiguert-Hala pour menacer Djemma.
Tel fut l'ensemble avec lequel ces divers mouvements s'exécutèrent que, vers midi, le colonel Rose, qui commandait les troupes de gauche, enlevait, au-delà de Tiguert-Hala, l'un après l'autre les villages de Tamezerit, d' Ait- Saïd-ou-Zaggar, et prenait possession du plateau d'Ouïatel, campement assigné du gros de la Division. Il tint en respect dans cette position les Kabyles d'Azouza et d'Ibachiren, opiniâtrement opposés à notre installation, tandis que la colonne, aux prises en arrière avec les contingents d" AU- Ali et AU-Yacoub, soutenait avec eux une lutte acharnée, les abordait plusieurs fois à la charge, la baïonnette en avant, et les précipitait désespérés jusqu'au fond des ravins.
Celte journée, dans laquelle la valeurirrésistible de nos troupes venait d'avoir irrévocablement raison de la plus indomptable tribu de la Kabylie, nous avait coûté 2 officiers, M. Boyer de
Hebeval, chef de bataillon au 54e de ligne, lue raide à l'aliaque d'Imaïseren, et M. Renaul, lieutenant au 41e de ligne, frappé à mort à l'attaque des Irdjen ; 4 officiers blessés, MM. Bergasse, du 1er zouaves, Neige, du 11e bataillon de chasseurs à pied, Roussel, des tirailleurs indigènes, et Hervé, du 3me régiment de zouaves; 66 tués et 414 blessés, sous-officiers ou soldats.
Du haut d'un mamelon assez élevé,, où le Maréchal s'était placé avec l'état-major général pour embrasser, dans un coupd'œil à vol d'oiseau, la mise en œuvre de ces mouvements aussi habilement conçus que vigoureusement exécutés, nous vîmes descendre les premiers blessés, vers sept heures du matin. Le Maréchal m'invita alors à me rendre au camp de réserve de la lra Division, pour présider aux premiers secours, et lui rendre compte ensuite du nombre et de la gravité des lésions.
J'étais donc, de très bonne heure, revenu au camp à'El- Hamiz, où venaient d'arriver quatre blessés de la 2e Division, suivis bientôt de 25 autres plus 3 morts <\e la 3e. Parmi ces derniers blessés se trouvait le lieutenant Bergasse, atteint d'un coup de feu qui avait fait séton au devant du 1/3 intérieur de la jambe droite. Le tibia était à nu mais non brisé : la forte contusion de l'os détermina consécutivement une petite exfoliation et, après l'issue de quelques grains osseux, la plaie se cicatrisa parfaitement — 39 autres blessés de la 2e Division ne lardèrent pas à suivre les précédents.
M. Vernier, médecin aide-major, détaché du personnel de la 3e Division avec une section d'infirmiers, un officier d'administration, ei une paire de cantines de chirurgie, se trouvait tout à fait débordé. Je résolus alors de constituer, en lui adjoignant provisoirement les aide-majors qui descendraient dans la plaine avec les convois d'évacuation, une sorte d'ambulance temporaire dont je pris la direction. D'un autre côté, M. l'intendant en chef Donop voulut bien, sur ma pro-
position, envoyer un brigadier du Train à Tizi-Oiizou, demander d'urgence du linge à pansement, des prolonges pour charger nos blessés cl un médecin aide-major pour les escorter.
Nous pûmes ainsi refaire la plupart des pansements et sonder plus avant quelques plaies.
J'eus à m'eccuper d'abord, de M. Neige, lieutenant du IIe bataillon de chasseurs qui, à l'attaque de Tacheraïch avait eu le côté gauche de la face traversé de part en part. La balle, entrée au niveau du bord inférieur de l'os nasal droit, avait été extraite un peu en arrière et au-dessous de l'apophyse mastoïde gauche. Une hémorrhagie plus persistante que copieuse s'écoulait par les narines, par l'arrière-bouche et, aussi par le conduit auditif externe. Le nez, écrasé, déprimé à droite, adhérait à plusieurs esquilles que j'eus quelque peine à en détacher. La plaie étanchée, il fallait songer à prévenir une cicatrisation vicieuse, qui serait venue aggraver encore une difformité déjà trop certaine . A l'aide de petits cylindres de diachylon, introduits par les voies nasales extérieures, je parvins à redresser convenablement le nez, après quoi, j'appliquai des compresses d'eau froide sur le côté gauche de la face.
Je conseillai au patient de se coucher la tète inclinée, de manière à faciliter l'expuition, de garder le silence et d'aider, par de fréquents gargarismes, à l'expuition des caillots pharyngiens qui le tourmentaient si fort; puis nous l'évacuàmes sur Tizi-Ouzou. — 4 jours plus tard, je recevais de cet hôpital le bulletin suivant : « On peut dire que « M. Neige va très bien. L'hémorrhagie a complètement tf cessé. La fièvre est modérée, le gonflement de la face dis- « paraît, la plaie du nez se déterge, l'orifice de sortie (sous <'■ l'anophyse mastoïde) est cicatrisé. Il y a seulement, dans « tout le côté gauche de la face, une paralysie notable du « mouvement... »
J'ai revu M. Neige, à Tizi-Ouzou, les 30 et 31 mai et le
8 juin. Son état était parfait, à part une aneslhésie et une paralysie faciale qui laissent bien peu d'espoir d'amendement, en raison de la lésion indubitable de nerfs importants, tant à l'issue du canal stylo-mastoïdien qu'à la surface de la mâchoire supérieure, entre ses lames et dans les fosses susmaxillaire et zygomatique.
Je ne vis qu'en passant M. R***, lieutenant de Tirailleurs indigènes, frappé aussi, au côté droit delà face, par une balle qui avait traversé la joue droite, de dehors en dedans, en fracassant la branche verticale du maxillaire et plusieurs molaires. Celles-ci et les esquilles détachées furent enlevées dans un premier pansement. M. R'" avait éprouvé, sur le coup, une forte commotion au plafond de l'arrièrebouche : il prétendait que la balle s'était aplatie dans cet endroit et qu'il l'avait ensuite lui-même crachée.
Les suites de la blessure furent très simples ; un gonflement assez considérable de la face et du col céda aux émollients, aux révulsifs intestinaux: il y eut élimination de plusieurs esquilles : le quarantième jour, M. R*** était guéri, mais la mastication restait pénible à cause du peu de solidité de l'apophyse montante du maxillaire droit. La déglutition aussi présentait quelques difficultés. Les aliments, au dire du malade, s'arrêtaient à moitié route, au niveau du cartilage thyroïde. La tête, comme dans le torticolis, ne pouvait se mouvoir de gauche à droite. On sentait, à la pression, une douleur et un corps dur sur le trajet des vaisseaux carotidiens, au sommet du triangle sus-claviculaire.
En novembre 1857, M. R'" partit pour Paris, en congé. Souffrant, il demanda son admission au Val-de -Grâce, dans Le service de M. le professeur Baron H Larrey. La douleur et le corps étranger qui en était la cause apparente changèrent alors de place et parurent descendre en avant du bord antérieur du trapèze. Une application de vésicatoire fut faite dans le but d'amener l'engorgement au ramollissement et à la suppuration. Quand M. H. Larrey crut le moment venu.
il lii une ponction loco dolent i, explora les parties avec une sonde de femme et crut reconnaître un corps dur profondément enclavé et déformé. Pour le dégager cl l'amener plus facilement, il dilata progressivement l'incision puis le trajet de la sonde à l'aide de pinces et d'une curette : il réussit enfin au bout de quelques jours à extraire le corps étranger. M. R*'* a parfaitement guéri de ce coup de feu, remarquable comme exemple: 1° de réflexion d'une balle contre les apophyses transverses des vertèbres cervicales ; 2° de migration consécutive du plomb au milieu dos parties essentiellement mobiles du col.
J'amputai du bras deux hommes qui avaient le coude littéralement broyé. L'un d'eux, de la Légion étrangère, vieux soldat d'Afrique et de Crimée,' blessé à Zaatcha, à Sébastopol, était atteint pour la septième fois !
Vainement, à diverses reprises, je m'efforçai de réduire une volumineuse hernie de l'épiploon, chez un militaire qui avait Y abdomen ouvert, un peu au-dessus et à droite de l'ombilic, avec perte du projectile dans le péritoine : je dus me borner à un bandage contentif.
Plusieurs hommes atteints de coups de feu à la main appelèrent aussi mon intervention : je me bornai à extraire quelques esquilles mobiles et à appliquer de légers pansements simples, en redressant et rapprochant autant que possible les parties. Je le déclare nettement ici : je regarde comme généralement inutiles, superflues, fâcheuses même, tout au moins prématurées, à de très rares exceptions près, les amputations, désarticulations et résections que l'on pratique avec infiniment trop d'empressement sur les extrémités des membres supérieurs, fracassés par les projectiles de guerre. J'ai presque constamment vu ces organes, dilacérés par les balles, se cicatriser sans accidents et constituer finalement, pour peu qu'on les pansât avec soin, des appendices plus tard fort utiles aux blessés auxquels on les avait conservés : ma conviction est tellement formée à cet égard, que
dans toute ma pratique aux ambulances, je ne pense pas avoir amputé ou désarticulé plus de quatre ou cinq doigts !
Un caporal du lel régiment de tirailleurs indigènes avait eu le col de V humérus droit, brisé comme par un emportepièce, vraisemblablement parune balle tirée à brûle-pourpoint. Faute de scie à chaînettes, je réséquai, comme je pus, avee de forts ciseaux, les extrémités plus ou moins irrégulières et aiguës des deux portions de l'os, de manière à les rendre assez planes pour qu'elles pussent se coapter et se souder dans un appareil inamovible de contention que j'appliquai incontinent. Quelques heures après, A"'* était évacué sur Tizi- Ouzou. Le 29, M. Tabouret m'envoyait de ses nouvelles, en ces termes : « Le blessé à qui vous avez enlevé des esquilles « et régularisé les bouts de l'humérus fracturé immédiatece ment au-dessous du col — opération considérée par vous « comme équivalente à une résection — m'a si instamment « demandé son exeat, que je l'ai laissé partir, muni d'une " note spéciale, appelant sur lui l'attention de M. le médecin « en chef de l'hôpital de Dellys. Il allait on ne peut mieux, « son appareil ne s'était pas dérangé, et nous n'y avons pas « touché. »
Le temps me pressait et je ne pus que recommander à M. Sala, pour qu'il le signalât, aussitôt l'arrivée, à sou Chef de service, un zouave atteint d'une fracture de la rotule, avec perte du projectile dans le genou. J'ai su que, le soir même, des douleurs intolérables engagèrent M- le Dr Tabouret à chloroformer le patient, pour soumettre l'article lésé à de nouvelles perquisitions. La sonde pénétra profondément sous la rotule, par une brèche faite aux dépens du bord 'interne de l'os, mais sans parvenir jusqu'au corps étranger. L'amputation jugée indispensable fut pratiquée immédiatement. L'autopsie mit au jour le dégât osseux révélé par l'exploration. La balle ne put être retrouvée... ?
Il était six heures du soir : je rejoignis alors le quartiergénéral ei les 21"1' et 3me Divisions qui, depuis le malin maîtresses de la crête des Alcerma, combattaient encore pour prendre possession définitive des villages échelonnés derrière Ighill-Guefri, Tighilt-el-Hadj-Ali, Afensou et Souk-el- Arba.
Après avoir sommairement rendu compte au Maréchal Randon de ce que j'avais observé et accompli durant la journée, je me transportai immédiatement à l'ambulance de la 2me Division : 433 blessés et 27 morts y avaient déjà été transportés des divers points, où les troupes du Général de Mac-Manon, les plus avancées de toute l'armée, avalisèrent d'efforts, dix heures durant, contre une résistance qui paraissait ne pas vouloir se lasser. Quand je me mis en relation avec le Dr Leroy, chef de celte ambulance, le crépuscule du soir était déjà très sombre, les blessés se trouvaient pansés. Tant de fatigues avaient rempli cette laborieuse et meurtrière journée que le sommeil régnait partout, silencieux, sous ces toiles où de cruelles souffrances étaient venues chercher abri et soulagement ! Nous décidâmes de renvoyer au lendemain les opérations sanglantes.
Comme je quittais la place, on amena devant les tentes des malades, un petit prisonnier, âgé de 7 à 8 ans, surpris par nos soldats au fond d'une cachette, dans les ruines d' Afensou. Armé, sans doute le matin, ainsi que les vieillards et les femmes, pour la défense du drapeau, il avait tenté de décharger son pistolet sur un de nos officiers. Il avait fallu le désarmer de vive force et il était traversé de plusieurs coups de baïonnette. Nu, grelottant, souillé de sang et do dartres, il s'accroupit sur une couverture et refusa toute espèce de soins. A peine put-on lui faire boire un peu d'eau. Il repoussa dédaigneusement et en crachant dessus un morceau de viande qu'on lui avait offert. Le lendemain matin, émus autant de pitié que de dégoût, Tofticier-comptable et !e sous-intendant militaire de la 2* Division obtinrent d»'
l'état— major qu'on débarrasserait l'ambulance de la présence de ce jeune forcené. Rendu à la liberté, on le reconduisit en avant du camp, au-delà d'une grand-garde, d'où il disparut à toutes jambes, dans les broussailles.
Une capture plus touchante avait eu lieu à la 3- Division. Lorsque les zouaves du 1er régiment, établis sur les hauteurs d'Ighill-Guefri voulurent, pour assurer la tranquillité de leur campement, fouiller les bas-fonds déchirés et obstrués de broussailles du ravin ouvert devant eux dans la direction d'Ibhalet, une de leurs compagnies avisa un moulin en apparence abandonné, mais dans lequel s'étaient blottis une quinzaine d'hommes, de femmes et d'enfants. Le mince bulin de la pauvre cahutte ramassé, on emmenait très pacifiquement les prisonniers, quand, pris d'un accès de rage et de désespoir, l'un d'eux, le maître du moulin, raconte-t-on, sort de dessous son burnous un yatagan caché et le brandit sur le soldat inattentif qui le conduit. Deux coups de fusil, châtiment mérité de cette trahison, ajustent le Kabyle; il tombe roide mort, laissant échapper de ses bras une petite fille de deux ou trois ans, que dérobaient les plis de son haïk. La mère, prisonnière aussi, craint pour les jours de son enfant: elle se démène, sanglolte, supplie qu'on le lui rende. Mais déjà, à la vue de la pauvre créature, bien innocente de l'acte de sauvagerie qui vient de coûter la vie à son père, la compassion et la pitié ont banni du cœur des zouaves toute velléité de représailles. Ils s'empressent autour de l'orpheline ; c'est à qui la portera, lui prodiguera des caresses, étanchera sa soif, essuiera le sang paternel répandu sur son front. La
compagnie décide, séance tenante, qu'elle l'adoptera La
nouvelle, portée de bouche en bouche dans le camp, arrive bientôt au Grand-Quartier -Général : « C'est bien, » dit le Maréchal, qu'attendrissent la noble conduite des soldats et la grande douleur d'une veuve menacée de perdre son enfant; « mais personne — même un zouave — ne remplace une
<t mère à sa lille » La petite Kabyle sera donc restituée, er, comme noblesse oblige, le Maréchal, qui ne veut pas être en reste de générosité vis-à-vis de ses Zouaves, ordonne que tous les prisonniers du moulin seront reconduits aux avant postes.
Il n'y avait que A blessés à l'ambulance de la 3" Division, la moins éprouvée des trois colonnes, non compris, bien entendu, les 25 évacués reçus, le malin, à la réserve du camp iïEl-liamiz.
La ire Division, qui avait opéré, hors de notre vue, à plus de dix kilomètres à droite, sur la crête des Irdjen, et avec laquelle le grand ravin, non encore expurgé à'Ibhalet, nous empêchait de communiquer directement, comptait 159 blessés et 33 tués. Ces pertes s'expliquent moins encore par les combats qui le matin avaient échelonné la marche ascendante du Général Renault, que par les efforts acharnés de l'ennemi pour empêcher notre établissement définitif à Ouïatel.
Malgré les postes avancés, les balles kabyles arrivaient jusque dans le camp. Le colonel Rose, avec les Tirailleurs indigènes, fut obligé de s'emparer des hauteurs au-delà d'Jbachirenei d'Azouza; le 4ime et le l.ldme de ligne, des contreforts de droite au-dessus d'Aït-Hag. 11 fallut même redescendre jusqu'à Tiguert-Hala et, sur les talus à pic qui decendent vers YOued-Aïssi, débusquer les Kabyles retranchés dans leur village, brûler ceux-ci, culbuter ceux-là dans une série de retours offensifs, le plus souvent au pas de charge et à la baïonnette.
Ce jour-là, on peut dire que la lutte fut partout, sur une étendue de près de quatorze lieues de terrain. Le matin, les Moatka et les Beni-Aïssi, sur notre droite, ont pillé et dévasté le pays des Arb-Douela. Les goums des Beni-Djennad et des Bem-Ouaguenoun, sur notre gauche, ont chassé de Mekla, dans le Sebaou, le parii qui nous était hostile. Puis.
moulant chez les Beni-Fraouceu, dont les contingents sont allés prendre part à la défense des Beni-Raten, ils ont incendié leurs plus beaux villages.
Enfin, dans la plaine, tandis que les Divisions Yusuf et de Mac-Mahon s'élèvent, à la suite de leurs brillantes colonnes d'attaque, vers Afensou et Ighill-Guefri, un escadron de chasseurs d'Afrique, placé en vedette, sur des mamelons, pour protéger le flanc du mouvement, aperçoit une file de Kabyles qui descend des crêtes de la montagne, pour gagner les hauteurs situées en avant de la division Renault, aussitôt trois pelotons se détachent à leur poursuite. L'un d'eux, commandé par M. Isabey, arrive le premier sur l'ennemi : dans cette course à fond de train, le jeune sous-lieutenant se trouve seul, avec un brigadier, en face d'un gros de Kabyles ; les fusils partent, et le cheval de M. Isabey tombe percé de trois balles. Le brigadier Petit saute à terre et, offrant sa monture à son officier qui bourre ses pistolets : « Nous avons bien le temps, lieutenant, dit-il ; faut-il pas « qu'ils rechargent leurs fusils? » Heureusement, au bruit de plusieurs détonations qui se succèdent, un bataillon du 75e a vu le danger et se précipite au secours des cavaliers. Les Kabyles jugent dès lors la partie inégale, et protégés par les replis du terrain, disparaissent dans les sentiers ombreux de la montagne.
Dernier» efforts de la résistance îles Beni-Haten. — Préliminaires de paix . — Suspension des hostilités . — Rapports des ambulances divisionnaires. — Classement général des blessures. — Premiers soius. — Amputations immédiates. — Soumission définitive des Beni-Itaten.
Une mousqueterie incessante, partie des divers fronts de la résistance, en regard de nos avant-postes, et que répercutait avec fracas l'écho des vallées, maintint l'émoi dans les trois camps, durant la nuit du 24 au 25 mai. Elle ajouta un mort et onze blessés aux pertes de la 2e Division. Au lever du jour, le général Renault prit des mesures pour faire fouiller, par les brigades Chapuis et De Liniers, les villages d' Ait-Ali, d' Aït-Yacoub et d'Aït-Hag, où l'ennemi semblait s'être particulièrement retranché. Exécutés avec une grande vigueur, ces mouvements eurent bientôt imposé silence à la fusillade. Avant midi, la flamme avait dévoré les derniers refuges des Raten aux abois ; deux hommes tués et huit blessés, seulement, furent ramenés au camp.
Du côté de la Division de Mac-Mahon, les Kabyles enhardis — d'autres disent poussés en avant, un peu malgré eux — par l'arrivée de nouveaux contingents, teuièrent agressions sur agressions contre les grand-gardes, à Imdiseren et a Bou-Arfa. Mais nos Zouaves, s'inspirant fort à propos de leurs souvenirs de Crimée, avaient passé la nuit à se couvrir de travaux en terre, fossés, épaulemenls, redoutes, boyaux, etc., derrière lesquels on put, avant le jour, défiler
d'assez fortes réserves. Ainsi accueillie, i'aitaque avait peu de chances de succès, malgré l'opiniâtreté de ses efforts. — Vers dix heures du matin, le feu cessa inopinément sur toute la ligne des tirailleurs de la 2e Division. Grand fut l'étonnement de nos troupes, voyant, à deux portées de fusil environ du camp, se former et grossir, en quelques instants, un rassemblement de plusieurs milliers de Kabyles. Leur attitude, leurs mouvements multipliés de va-et-vient, leurs gesticulations animées, dénotaient, au milieu d'eux, la plus vive effervescence. Puis, tout à coup, une détonation générale se fait entendre, accompagnée de cris aigus. C'était les contingents qui allaient se séparer, après que chacun eut préalablement déchargé son fusil en l'air. Cette débandade inattendue révélait les convulsions ultimes d'une lutte agonisante.
En effet, vers huit heures de l'après-midi, démoralisés, expulsés successivement de leurs villages, de la base à la crête, et de la crête au sommet des pilons les plus culminants de la montagne, les Beni-Ralen convaincus qu'il faut décidément compter avec nous, envoient au camp d'Ighill- Guefri , sept ou huit parlementaires, et des offres de soumission.
Mais ie Maréchal ne veut admettre de transaction que quand les chefs de tous les villages se présenteront à sa tente, au grand complet. Pour leur donner le temps de satisfaire à celte exigence , il consent à une trêve de vingt-quatre heures. Les délégués se retirent en s'engageant à user de toute leur influence dans le sens de ces conditions. On prescrit aux troupes de suspendre toute destruction sur le territoire kabyle et de s'abstenir de brûler une amorce, sauf le cas de provocation ei de légitime défense.
Le 25, à sept heures du matin, 120 blessés, des moins gravement lésés, quittaient l'ambulance de la 2e Division, pour être transportés à Tizi-Ouzou Dès la veille au soir, t
depuis le lever du soleil, en prévision de celte évacuation, des travailleurs avaient été échelonnés sur les penles les plus rapides, les sentiers les plus rocailleux, afin d'adoucir l'escarpement et les aspérités de la roule. M. le médecinmajor Leroy, ne conserva, sous la tente, qu'une trentaine de militaires atteints de fractures des membres, un soldat du 11e bataillon de chasseurs qui avait eu le crâne traversé par une balle, et un fiévreux dysentérique, suspecté de symptômes cholériformes. Le malheureux blessé à la tête, était plongé dans un coma profond : il en sortit momentanément, sous l'influence d'une saignée pratiquée d'après mes conseils. Quant au dysentérique, soi-disant cholérisé, la réaction se manifesta chez lui dans la journée, et, le lendemain, il rentrait, guéri, dans le rang. — Je reviendrai plus tard sur d'autres cas analogues, qui se présentèrent dans des conditions identiques, parfaitement appréciables, et je dirai la conduite que je crus devoir tenir, en présence d'affections dont la connaissance, si elle eût été répandue dans l'armée, aurait pu fort inutilement inquiéter son moral.
Les communications n'étaient pas encore régulièrement assurées entre le Quartier -Général et la lre Division Les blessés de la 3" Division, presque tous frappés dans les premières heures de l'assaut, avaient — comme on l'a vu plus haut — immédiatement été évacués sur notre dépôt provisoire d'El Hamiz où je les avais visités, puis dirigés de là sur Tizi-Ouzou Parfaitement renseigné et rassuré de ce côté, je ne pouvais donc mieux faire, en attendant le rapport du chef médical de l'ambulance de la Division Renault, que de me iransporter près des blessés de la Division de Mac- Mahon, distante à peine d'un kilomètre de notre bivouac, et reliée déjà, à la 3° Division, par un chemin muletier suffisamment déblayé.
Cinq amputations, 1 de cuisse et 4 de bras durent être pratiquées immédiatement (M. Leroy ("2), MM. Besnard et Hé-
- as —
he 1 . toute? quatre par la m Ihode circulaire. Je m'étais réservé . cornue douteux et pouvant susciter quelques perplexités dans le mode opératoire définitif, uu cas diagnostique obscur de fracture du cvl chirurgical de V humérus. pouvant couduire, selon la révélation définitive de retendue des desordres, soit à une résection, soit aune désarticulation, soit à une amputation.
Apres avoir, conformément aux considérations que j'ai développées plus haut sur ce genre de lésions, taillé et soulevé un vaste lambeau deltoidien. destiné à permettre l'exploration définitive de la plaie, je constatai la possibilité de couserver la tète liumérale. Je terminai alors l'amputation en sciant l'os à la hauteur de son col ebirurgieal et rasant les chairs eu dedans et en arrière, au niveau de la section osseuse.— Je ne saurais trop recommander a nos confrères ce mode de procéder dans \m fractures, par armes à feu. de l'extrémité supérieure de l'humérus. Bien souvent, en effet, l'exploration par les sondes, par le doigt lui-même, quelque soin qu'on y apporte, ne résout pas la question préalable, pourtant si importante, de !a nature et du genre de lésion d'un os compacte, dispose à se leier. etc. Et que de disconvenues n'ai-je pas vu résulter d'une trop grande précipitation à agir en pareille matière, d'une prédilection irréfléchie pour des procèdes opératoires dont la simplicité brillante ne tient pas assez compte des caprices et des bizarreries qui marquent presque partout le passage des projecti es, à travers la diaphyse des os longs"?
L'extrait suivant du rapport de M. ie medecin-major Leroy complétera l'aperçu sommaire des pertes éprouvées pai h 2 Division, dans la journée du 24 mai. la nuit et la matinée suivantes :
Plaies du crâne 15
— de la face 3
— du cou
— de la poitrine 13
Plaies de l'abdomen s
— de la main H
— de l'avant-bras 7
— du coude 3
— du bras 13
— de l'épaule 6
— du pied 4
— de la jambe 15
— du genou 3
— de la cuisse 22
— de la fesse et de la hanche. ... 5
— du ironc 7
— diverses 15
Parmi ces 159 blessures, dont 3 avaient atteint des officiers, M. Leroy mentionne 28 fractures diverses des os longs.
Le rapport de M. le médecin-major Marit, de la lre Division, relève pour la même période de temps : Plaies du crâne 5
— de la face 17
— " du col 3
— de la poilrine 15 dont 12 pénétrantes.
— de l'abdomen. .... 14 dont 7 pénétrantes.
— de la main 7
— de l'avant-bras 8
— du coude 3
— du bras 17
— de l'épaule 10
— du pied 3
— de la jambe 17
— du genou 3
— de la cuisse 19
— de la fesse et de la
hanche 4
— du tronc 3
— diverses 16, dont 14 appartiennent a
des individus évacués directement, pendant l'action, le "24, sur Sikh ou Meddour ei pour lesquels le genre de lésion n'a pu être exactement déterminé. Totale 164.
M. Marit, en me transmettant ces chiffres, signale comme particularité principale la gravité générale des plaies, dont une grande proportion affecte les cavités thoracique et abdominale. — lia opéré de nombreux débridements, — les projectiles extraits lui ont paru fort irréguliers et comme formés de portions de balles divisées : il ne saurait attribuer ce défaut de sphéricité à l'aplatissement du plomb contre les surfaces osseuses, circonstance impossible à invoquer dans les plaies, par exemple, qui n'intéressent que les parties molles. M. Marit a rempli les indications opératoires les plus urgentes. Trois fois, en présence de cas bien tranchés d'amputation, il a été arrêté par le refus absolu des malades, chez deux tirailleurs indigènes (fracture comminutive de la jambe gauche — plaie pénétrante de l'articulation du coude, avec séparation du condyle humerai) et chez un soldat du 90e de ligne, atteint de brisure comminutive du col du fémur gauche.
Au nombre des blessures de Vabdomen, se trouvait celle d'un officier du 41e de ligne qui a succombé le 26 au malin : il avait eu le ventre traversé de part en part, d'un flanc à l'autre.
Deux fractures partielles du tibia méritent d'être signalées. Un caporal du 8e bataillon de Chasseurs à pied a eu le gros os de la jambe percé par une balle, de dedans en dehors, au-dessous des tubérosilés~, nettement et sans esquilles. Débarrassé du projectile, extrait au-devant du péroné, le blessé a pu se tenir debout et marcher pendant assez longtemps. Chez un sergent du même bataillon, la perle de substance constituait latéralement, sur la face interne de l'os, une sorte de coche eu gouttière du fond de laquelle plusieurs petites esquilles furent enlevées — Ces blessures heureuses s'expliquent, et par la nature spongieuse du tibia
aux eudroils entamés el par l'épuisement de vitesse de projectiles arrivés au déclin de leur course. La pénétration étant moins violente, on comprend qu'il y a moins de tendance aux fêlures, à l'éclatement de l'os et aux grandes esquilles.
En résumé, quinze grandes opérations immédiates ont été pratiquées, aux ambulances actives, sur les blessés des 24 et 25, savoir :
10 amputations de bras ;
1 d° d'avani-bras ;
3 d° de cuisse;
1 désarticulation de l'épaule.
Je ne parle pas de quelques amputations de phalanges ou régularisations de plaies des doigts, avec brisures plus ou moins commiuutives de ces appendices.
Les évacuations commencées le 25 au malin, continuées activement toute la journée et le lendemain, allaient transférer tout l'intérêt du service chirurgical à Tizi-Ouzou : nous ne tarderons pas à y poursuivre nos observations-
Ainsi que l'avait fait pressentir la démarche pacifique de la veille, le 26 au soir, vers cinq heures, nous vîmes défiler, deux par deux, dans le plus grand silence, à travers le quinconce de figuiers où s'abritait le bivouac du grand-quartiergénéral, plus de quatre-vingts chefs de Dachera kabyles, conduits par les officiers du FJureau arabe politique.
Quand on les eut tous fait asseoir, en cercle, le Maréchal, suivi de son état-major, vint se placer debout au milieu d'eux,, devant le plus âgé — peut-être aussi le plus élevé en grade, à en juger par la déférence dont il était visiblement l'objet de la part du reste de la députation. Alors s'établit entre ce personnage et le Chef de l'armée française, la conférence suivante, par l'intermédiaire du savant interprète principal, M. Schusboë :
Le Maréchal. Vous avez manqué à votre parole et trahi les serments de fidélité prêtés en 1854 et 1855. Vous avez mé-
rite ainsi de nous voir pénétrer chez vous, les armes à la main. Hé bien ! nous y sommes venus.
Le Chef kabyle. C'esi vrai ! nous ne savions ce q»e nous fesions .
Le Maréchal Voulez-vous décidément la paix? Le Chef. Oui : nous sommes assez punis et nous regrettons le passé.
Le Maréchal. Mais êtes-vous bien tous d'accord, et représentez-vous toutes les fractions des Béni Rsten ?
Le Chef. Oui ; d'ailleurs s'il y avait des dissidents, nous les réduirions par les armes.
Le Maréchal. Ecoutez alors mes conditions, et surtout pas de discussion. Si vous dites oui, vous n'aurez qu'à rentrer tranquillement dans vos villages. Si non, vous reprendrez vos fusils, nous les nôtres et nous recommencerons comme hier.
Le Chef. Nous sommes ici pour nous soumettre : nous acceptons d'avance vos volontés et nous nous recommandons à vous.
Le Maréchal. Je vais établir sur ces crêtes un Bordj pour vous surveiller, et tracer des routes, afin d'occuper plus sûrement votre territoire. Vos chefs continueront à vous administrer et je ne veux prendre aucun de vos biens. Mais vous paierez désormais l'impôt, et, en punition de votre conduite passée, je vous inflige une contribution de 150 francs par fusil.
(La traduction de cette dernière phrase produit manifestement une impression assez pénible sur l'auditoire kabyle). Le Chef. Nous acceptons, puisque vous êtes nos vainqueurs et vous promettons d'être fidèles. Seulement, il est beaucoup de pauvres parmi lesRalen, et nous nous en rapportons à votre générosité afin d'obtenir une réduction de l'impôt de guerre.
Le Maréchal. Votre pauvreté ne vous a pas empêchés de stipendier vos voisins pour les armer contre nous. Comment
avez-vous pu levei ces subsides volontaires '! Les riches on! acquitté la (axe des pauvres. — Ils agiront de même encore celle fois. — Du reste, ceci est votre affaire et ne me regarde pas. — Acceptez-vous, oui ou non ?
(Une pause silencieuse, à peine troublée par quelques murmures sourdement grominelés entre les dents des délégués, succède à l'injonction et témoigne de l'effet peu agréable qu'elle a opéré sur eux. Enfin , après s'être entre-regardés, ils inclinent la tête comme contraints à un bien douloureux acquiescement).
Le Chef et la grande majorité de la députation : Oui, nous acceptons !
Le Maréchal. Bien. Mais pour garantie du traité que je vais conclure avec vous, il me faut vingt-trois otages, choisis parmi vos omins de Dachera ; suivez mon khalifa, (le colonel de Neveu, chef du bureau des affaires politiques) : il va prendre leurs noms, désignés par vous-mêmes. Puis immédiatement après viendra le règlement définitif de votre soumission. Allez !
A ces mots, le viel amin se lève et, toujours calme, reprend sa place en tête de ses collègues qui le suivent à la tente du Bureau indiqué, devant l'officier auquel ils doivent décliner leurs nom, domicile et qualités.
Puis, ceux que celle enquête sommaire a marqués comme devant demeurer entre nos mains vont, impassibles, s'asseoir à quelques pas de là : les autres se dispersent à la haie, se dirigeant vers leurs villages. — La guerre est finie chez les Raten.
Le lendemain, au petit jour, un détachement d'Infanterie accompagnait à Sikh-ou-Meddour, d'où ils seront dirigés, sous bonne escorte, jusqu'à Alger, les otages livrés par les fractions réduites des Raten. Celles-ci sont bientôt suivies dans la soumission par les Seni-Frnoucen , Béni bou-Chaïb, Beni-Kliellil, Beni-Rohbvi, Beni-Douela, Beni-Setka, Béni-
Mahmoud. Ainsi se lézarde et s'effondre de toutes parts, sur ces cîmes rocheuses d'où pendant tant de siècles il a bravé les atteintes du temps et les efforts des hommes, ce vieux rempart de l'indépendance kabyle, sapé dans ses fondements les plus solides: l'autonomie et l'invincibilité de la confédération des Zouaoua.
imik-el-Arba. — Les blessés des 24 et 25 à l'hopitai de Tizi-Onzou - Ampulatiuus consécutives. — Décès. — Plaies graves et compliquées — Tas isolés de cholérine dans les Divisions actives.
L'importante soumission, qui venait d'inaugurer si heureusement les opérations de la campagne, allait imprimer une direction toute autre à l'activité de l'armée. Dans la même journée, de petites colonnes rayonnèrent à travers les pentes droite et gauche à'Ibhaled pour juger des principaux aspects du terrain et préparer les voies aux études définitives d'une route carrossable.
L'ordre est donné à la 2a Division de se transporter, le 27 au matin, à Aboudid. La 3e Division s'installera sur le plateau de Souk-el-Arba, site admirable d'où la vue embrasse à la fois la vallée du Sebaou au Nord, le pays encore insoumis des Beni-Yenni et le Djurjura au Sud, les montagnes des Ysser dans la direction d'Alger à l'Ouest, les Fraoussen à l'est. Tous les vivres apportés de Tizi-Ouzou à El-Hamiz, et qui y étaient gardés ainsi que l'ambulance provisoire par deux escadrons de cavalerie et deux bataillons d'infanterie, ayant été successivement montés à Tighilt-el-Hadj-AU, les troupes de la plaine rejoindront, l'infanterie la 3me division — les chasseurs, le camp du colonel de Salignac-Fénélon.
Un immense Biscuit- Ville s'improvise à Souk-el-Arba et le vert étant fort rare dans la montagne, l'intendant militaire
organise des brigades de faucheurs pour aller couper du fourrage, sous la protection de la cavalerie, en avant de Sikh-ou-Meddour.
Ainsi que l'indique son nom, Souk-el-Arba est un centre de réunion hebdomadaire très important chez les Kabyles, ouvert en amphithéâtre et par une pente pas trop rapidement inclinée, vers le Nord-Est, entre les deux petits bourgs d'Icheraouïa et de Tagmount-Hadaden Au pied du gradin qui en forme l'étage dominant et que couronnent de vigoureux plants de figuiers, se trouve le marché proprement dit: arrosé de plusieurs sources abondantes, il leur doit 1res certainement une bonne partie de sa notoriété. La tente du Maréchal et les bivouacs du Grand-quartier général sont établis sous les beaux ombrages du plateau supérieur.
Plus bas, d'autres fontaines sourdenl entre de majestueux quinconces de frênes et d'oliviers: au-delà, sont des jardins, puis des carrières de calcaire promettant de précieuses ressources, pour les travaux qu'il est question d'ériger sur l'emplacement même du camp.
Le climat de Souk-el-Arba est tempéré et très sain en raison de son altitude, au point de partage du bassin du Sebaou des eaux de l'Oued-Aïssi. Sa position centrale, la facilité qu'elle offre de pouvoir pénétrer, parla ligne des crêtes, chez la plupart des tribus du Djurjura, en font un poste stratégique de la plus haute importance.
Nous devions donc rester plusieurs semaines au cœur du pays conquis, pour y ouvrir des communications et présider à l'érection du fort annoncé aux Kabyles, par le Maréchal, dans la capitulation du 24. Il importait, aussi, de percevoir, sur place, la contribution de guerre. Je sollicitai et j'obtins l'autorisation d'utiliser ces jours de loisir, en me rendant à Tizi-Ouzou, le 29.
Par suite d'émigrations quotidiennes, successives, sur Dellys, des malades blessés ou fiévreux, auxquels leur état per-
menait d'accomplir sans danger le voyage, L'effectif de l'Hôpital de Tizi-Ouzou ne comptait plus, à mon arrivée, que M6 blesses, 25 fiévreux et un seul vénérien. La cessation des hostilités, suspendues, selon toute apparence, pour un temps assez long, avait engagé M. le médecin-major Tabouret à interrompre les évacuations. D'ailleurs, comme il me l'avait t'ait connaître, dans un Rapport daté de la veille, des 116 blessés conservés, un bien petit nombre aurait pu impunément affronter la chaleur, les cahots et les fatigues d'un transport, en prolonge ou en cacolet.
Deux amputations de cuisse venaient d'être pratiquées par M. Tabouret. La première sur le zouave M"*, du I" régiment, que j'avais visité le 24 au camp d'El-Hamiz, et chez lequel j'avais reconnu une plaie pénétrante du genou gauche. Une première exploration à son arrivée à l'hôpital ayant fait constater l'intégrité de la rotule, l'absence de douleur et de tuméfaction, il fut jugé sage d'ajourner une résolution extrême. Le soir même, l'inflammation et la fièvre s'allumèrent avec une violente intensité. Nouvelle exploration, celte fois, sous l'influence du chloroforme. La sonde pénétra sous la rotule, dont le bord externe présentait une échancrure assez régulière Impossibilité d'arriver jusqu'au projectile. — L'amputation de la cuisse ne pouvait plus être différée. — L'autopsie du moignon confirma les indications diagnostiques précédentes. — La balle ne put être retrouvée.. .'?
Le sujet de la seconde amputation, Soud-ben-Mohammed, tirailleur du 1" régiment — fracture comminutive des deux os de la jambe — qui, nous l'avons vu, avait refusé de se laisser amputer à l'ambulance de la l'e Division, céda bientôt aux conseils de son nouveau chef de service. « Ma première idée, «m'écrivait M. Tabouret, « avait été de pratiquer « l'amputation de la jambe au quart supérieur, en taillant un « lambeau externe. Mais, présumant d'après l'étal du frag- « ment supérieur que les désordres pourraient bien remonter « très haut— d'autre part, les parties dans lesquelles il aurait
e fallu prendre le lambeau élant déjà très enflammées, je « jugeai plus sûr d'amputer au-dessus du genou. «Autopsie' Crac tu re du tibia avec esquilles remontant jusqu'à la lubérosité antérieure. Brisure du péroné en deux points distants de 7 à 8 centimètres. — Les résultats ne pouvaient mieux sanctionner la prudente réserve de notre judicieux conlrère.
13 décès ont déjà en lieu à Tizi-Ouzou, depuis le 24. Comme toujours, les plaies de l'abdomen, de la tête et de la poitrine ont, dans l'ordre de fréquence que je viens d'indiquer, fourni matière à ces sinistres.
Après avoir jeté un coup-d'oeil général sur les cas chirurgicaux,dont la nature inspirait le plus de craintes ou laissait encore quelque incertitude tant sur le diagnostic à porter que sur les indications opératoires ou thérapeutiques , je proposai à M. Tabouret et à ses collaborateurs zélés et distingués, MM. Buges, Sala, Hatry, de faire transporter, sur un lit, dans la salle des opérations, les blessés objets de leurs préoccupations particulières; là, explorés de nouveau avec ou sans l'intervention du chloroforme, selon le besoin, ils donneraient ainsi entre nous matière à des discussions aussi instructives pour l'art que profitables à la mission d'humanité qui nous était dévolue. En cas de mutilation, nous ne négligerions pas de vérifier, par l'autopsie des membres retranchés, le degré de justesse de nos appréciations.
Ces conférences décidèrent quatre nouvelles opérations, le 30, et un pareil nombre le 31 . En voici l'indication sommaire :
1° M**, du 54e régiment de ligne, amputé de la cuisse droite. Fracture comminulive du fémur. Méthode mixte (lambeau antérieur superficiel et section circulaire des clnirs au dessous, en arrière et en dedans).
2° C"*, du 90e de ligue, mentionné dans le rapport du Médecin en chef do la ln' Division, comme ayant refusé de se laisser amputer à l'ambulance. Atteint de fracture très romminutirc du col du fémur, il souffrait actuellement de
douleurs atroces, par suite du gonflement inflammatoire et sollicitait l'ablation de son membre. Je fis choix, pour l'opérer, d'un procédé qui, dans un dernier espoir de conservation, devait me permettre — au cas où la désarticulation pourrait être évitée — d'amputer aussi haut que possible. Mais le désordre était trop grave et remontait trop haut: je dus désarticuler. Malgré la rapidité du manuel opératoire et l'absence d'hémorrhagie, C*** succomba dans la soirée, sans qu'on puisse attribuer cette issue funeste à une cause autre que l'épuisement nerveux.
3° L***, du 54e de ligne, fracture comminutive de la cuisse gauche : amputé par la méthode mixte, au septième jour de sa blessure.
4° Salah-ben-Saïd, du 1er régiment de tirailleurs algériens, atteint de fracture grave de l'articulation du coude gauche avec inflammation vive, gonflement et suppuration abondante de la plaie : amputation circulaire.
5° Q*"% du 54e de ligne, graves désordres des parties osseuses et des chairs de la jambe gauche: amputation circulaire.
6° L*"*, du 1er zouaves, fracture compliquée des deux os de la jambe droite. Gonflement énorme de la plaie. Amputé par la méthode circulaire.
7° D"% du 28 régiment de zouaves, fracture multiple des deux os de la jambe gauche. Amputé circulairement au lieu d'élection.
8° L*'*, du IIe bataillon de Chasseurs à pied, amputé au tiers supérieur du bras, par la méthode circulaire, pour une fracture de Vhumérus compliquée d'esquilles très longues, avec éclat et fêlures très probables de l'os.
Les trois premières de ces opérations ont été faiies par moi, la quatrième l'a été par M. Sala, la cinquième par M. Uairy. M. Tabouret a pratiqué les sixième et septième • M. Buges, la huitième.
En quittant Tizi-Ouzou, le 31 mai à midi, j'y laissai les cas suivants, parmi les blessures les plus graves :
1° X*", atleini mortellement aux deux orbites: perle des (k'ux globes oculaires
2° N"*, de la 2e légion étrangère, coup de feu ayant fracturé la région dorsale du rachis.
3° Ahmed ben Ahmed, tirailleur du 2* régiment, balle reçue dans la nuque : lésion des vertèbres.
4° B'** du 90e de ligne. Coup de feu à la région pubienne avec lésion de la vessie. La balle était entrée à travers la symphyse, et les urines ne tardèrent pas à passer par la plaie, de préférence au canal excréteur de l'urètre. Une sonde maintenue à demeure dans ce dernier rétablit aussitôt le cours naturel de la fonction. Pendantdouze jours consécutifs, 0!i put espérer une issue heureuse. Le treizième, des symptômes de résorption purulente, résultat probable d'une infiltration urineuse, firent explosion et enlevèrent rapidement le blessé, dont l'état s'était compliqué, en même temps, d'une paralysie du membre pelvien droit. A l'autopsie, M. Tabouret reconnut deux plaies de la vessie, une à sa partie supérieure, et une à sa paroi latérale droite. La balle, qui avait ains: pénétré obliquement de haut en bas et de gauche à droite, s'était heurtée et légèrement réfléchie contre l'ischion : on la retrouva dans la région fessière. Le nerf sciatique correspondant à la jambe paralysée était sensiblement coloré en rouge et intuméfié.
5° Mohammed, du in régiment de tirailleurs algériens. Coup de feu pénétrant de Y abdomen et de la poitrine avec lésion du foie. Le projectile, reçu , en avant, sous les fausses côtes droites, a traversé l'hypocondre de bas en haut, percé le diaphragme et est venu sortir à la région postérieure du thorax, entre la septième et la huitième côtes. L'air entrait et sortait alternativement par cette dernière ouverture. A son arrivée à l'hôpital, le blessé a rejeté quelques crachats sanguinolents, bientôt, arrêtés sous l'influence des moyens antiphlogistiques et diététiques indiqués. Il n'y a point encore eu de péritonite. ï a suppuration s'est établie
la plaie d'entrée donne issue à des matières bilieuses ; L'orifice postérieur laisse suinter un liquide rougeâtre, formé de sanie et de détritus pulmonaire.
Ce malade a démenti le pronostic fâcheux que nous inspirait son état. Un mois plus tard, M. Tabouret le considérait comme bors de danger et ('évacuait sur l'hôpital de Dellys. — Il faut, pei:-sons-nous, avec notre honorable confrère, dans ce cas aussi exceptionnellement heureux, faire une large parla la constitution sèche et peu impressionnable du blessé; chez Mohammed, comme en général chez tous ses coreligionnaires, la réaction traumaiiquc a été nulle ou à peine marquée. Ses habitudes de sobriété, communes aux indigènes musulmans, ont aussi merveilleusement secondé les prescriptions d'abstinence que commandait la situation.
De retour à Souk-el-Arbà le 31, dans la soirée, je recevais de M. le médecin-major Le Roy, le rapport suivant, daté du 28 : « J'ai l'honneur de vous informer, que depuis le 25 mai, « il est entré à l'ambulance de la 2e Division, deux hommes at- « teints de choléra, dans les mêmes conditions que celui qui « a été soumis à votre observation, il y a quatre jours. Ces « deux malades couchaient daus la même tente. Chez l'un « d'eux, le plus sérieusement atteint, la réaction est déjà « obtenue. . .
« Conformément aux instructions que vous nous avez don- « nées le 25, ni moi ni mes aide-majors n'avons communi- « que à personne notre diagnostic : je ne sais donc par quelle « indiscrétion il a été connu de l'autorité administrative et « transmis au commandement. — Mandé à celte occa- « sion devant M. le sous-intendant, je me suis naturellement « retranché derrière vos ordres, en insistant d'ailleurs sur le « peu de gravité des cas observés. Le Général de division « pouvant en référer à M. le Maréchal, je me hàle de vous « avenir de ces faits ...»
Le cas de cholérine apporté en ma présence, à Pambu-
lance de la 2e Division, le 25, avait été suivi de deux ou trois autres, successivement éclos isolément sans le moindre indice de contagion, sous les tentes delà 3e Division, et jusque tout près de moi, dans le campement du quartier-général.
Ou n'a pas perdu de vue, j'imagine, que, dans la plaine du Sebaou, les 22 et 23, les troupes avaient été assaillies par des pluies assez abondantes pour faire ajourner l'attaque des Beni-Raten. D'autre part, depuis notre installation sur les crêtes, immédiatement après les rudes journées du 24 et du 25, nous nous étions tout à coup transportés à une altitude qui avait de beaucoup abaissé la température de nos bivouacs. Si on ajoute à cela l'influence des brouillards et de la pluie, le 26 et le 27, celle non moins pernicieuse des lruiis veris que le soldat rencontrait partout à sa portée, au milieu des riches vergers dont la dévastation avait été, pendant quarante -huit heures, livrée à sa merci, on le comprendra tout de suite, le développement d'affections cholériniformes ne devait ni nous surprendre ni nous effrayer. — J'avais, du reste, en vue de couvrir ma responsabilité, officieusement porté, dès le premier jour, les choses à la connaissance de M. le Maréchal Randon et obtenu son assentiment pour les mesures qu'il m'avait paru opportun de prendre. Les malades — gardés aux ambulances, au lieu d'èire évacués snr Tizi-Ouzou, où leur affection aurait peutêtre rencontré des éléments d'expansion, dans l'agglomération des blessés et l'encombrement nosocomial, — isolés autant que possible sous des tentes ventilées, guérirent tous, au nombre de sept Le 2 juin, les renseignements fournis par MM les chefs du service médical des trois Divisions ne mentionnaient pas d'autres entrées de cholérine, et j'avais la salisfaction d'annoncer cette situation rassurante à M le président du Conseil de sanié des armées, dans mon premier rapport médico chirurgical sur les opérations de la campagne.
Route de Souk-el-Arha à Sikh-ou-Meddour. — Travailleurs militaires. -Secours médicaux offerts aux Kabyles: cas pathologiques divers, opérations et administration du chloroforme — Etudes sur le pays du Djurjura. — Ethnologie.— Habitations — Faune. —Etat politique et social. — Caractère. — Médecine indigène : amulettes et superstitions. — Appareil à fracture. — Inoculation variolique.
Quatre jours à peine soni écoulés depuis que nous avons pris possession du territoire conquis des Beni-Raten, et déjà, sous l'habile direction du général baron De Chabaud- Laiour, Commandant-supérieur du Génie en Algérie, des signaux, des piquets, des niveaux jalonnent de distance en distance les flancs contournés de la montagne, depuis Icherruoiria jusqu'à Sikh-ou-Meddour. Us profilent, à grands traits, la route qui, par îles pentes carrossables, doit ouvrir une rampe toujours accessible à nos bataillons , à notre artillerie, à nos approvisionnements, de Tizi-Ouzou à l'établissement projeté de Fort-Napoléon.
Sur les méandres de ce long et sinueux tracé, contrarié presque à chaque pas par les aspects les plus bizarres, les plus tourmentés du terrain, dix mille travailleurs vont s'échelonner chaque jour, alternativement fournis par les trois Divisions actives de l'armée.
Déjà les bêles de somme disponibles de l'artillerie, du génie et de l'administration ont apporté, de Tizi-Ouzou, par milliers, les pelles, les pioches, pic-.à-rocs, sondes et engins dîverS nécessaires a ce travail gigantesque. La pondre n'a
pas été oubliée, car il faudra souvent taire jouer la mine pour abréger le labeur et triompher d'obstacles majeurs, qui résisteraient à tous autres efforts Le temps presse : vingtcinq mille hommes coûtent à ravitailler, à une telle dislance de leurs garnisons, et sur des hauteurs d'un accès aussi difficile! Et puis, la saison des chaleurs avance, avec ses ardeurs de soleil qui vont mettre à sec le Sebaou et faire monter jusqu'à nous ses effluves empestées. A vol d'oiseau, il n'y a pas huit kilomètres de Souk-el-Arba à Sikh-ou-Meddour. Mais la configuration accidentée du sol, la nécessité de racheter par des lacets une différence de niveau de près de neuf cents mètres, ont porté plus qu'au double la longueur du parcours. En définitive, dix-sept kilomètres de terrassements et de travaux d'art, telle est la tâche patriotique imposée au zèle et au dévouement de nos soldats.
Ils n'y failliront pas, vous pouvez l'affirmer, rien qu'à les voir, au coup de tambour de la diane, se lever alertes de dessous leurs tente-abris, jeter à la hâte un présent! accentué à l'appel des sous-officiers, se presser autour de la gamelle, pour avaler plus vite encore leur part de lurlutine (1), et, le fusil au dos en bandoulière, la pelle ou la pioche sur l'épaule, s'acheminer vers le chantier, au son cadencé d'un gai refrain. Celte vie d'exercice et d'entrain, sagement coupée par des journées intercalaires de repos, allégée aux jours de travail par une sieste méridienne de quatre heures, est on ne peut plus profitable au développement physique et à la santé du soldat. Aussi les rapports des ambulances ne relatent-ils que de rares entrées d'hommes indisposés ou légèrement blessés par le fait même de leurs occupations manuelles. Les postes de médecine autant que de chirurgie sont devenus de véritables sinécures.
(1) Les soldats de Tannée d'Afrique appellent de ce nom le biscuit trempé dans le café, dont ils ont pris l'habitude de se faire une soupe, le matin, au réveil.
Mais, à côté de nous, — de ces villages où la peur a confiné les habitants, aux premiers moments de notre invasion — nous commençons à voir se hasarder timidement au jour, une population livrée par misère, ignorance ou incurie, aux dégradantes atteintes de l'entassement et de la malpropreté. Sous les lambeaux flottants de leurs haillons en désordre, se dessinent les symptômes, hélas ! trop avérés, de la cachexie paludéenne ou scorbutique, du lymphatisme, de la scrofule, de la syphilis et de toutes les dermatoses constitutionnelles qui en dérivent.
Les ophthalmies purulentes abondent avec leurs tristes produits : epiphora, irichiasis, albugos, cataractes, fistules, renversements des paupières, cécité. Puis, ce sont des plaies blafardes et atoniques, des claudications, des hernies, des membres déformés par suite de cicatrisations ou de cals vicieux. Les cruels sligmaies de la variole, imprimés sur un grand nombre de visages, attestent que les Berbers du Djurjura sont aussi peu au courant ou insoucieux, que leurs frères de l'Algérie musulmane, de l'immunité de la vaccination.
Tant de maux appellent impérieusement notre intervention. N'est-ce pas surtout là où elle a dû pénétrer de vive force que la civilisation doit racheter, par des bienfaits, les malheurs qu'ont coûté ses sanglantes conquêtes?
L'âme élevée et compatissante du Général en Chef est instinctivement acquise à ces nobles aspirations : représentant armé d'une nation dont la puissance n'a jamais eu pour mobile que les plus purs intérêts de l'humanité, le Gouverneur- Général de l'Algérie sait que si la France a mis entre ses mains le glaive, instrument de châtiment et de destruction, elle lui a conféré aussi le droit et l'autorité qui pardonnent qui réparent, qui font, à force de bien répandu, aimer aux vaincus de la veille les vainqueurs cléments et fraternels du lendemain.
« Quand la France songe à combattre et qu'elle a le pouvoir de vaincre, » avait dit la proclamation adressée, le 20 mai,
par le Maréchal, aux tribus kabyles du Djurjura, t le châtiment à infliger n'occupe pas seul sa pensée : elle cherche par ce moyen extrême à fonder dans l'avenir la prospérité des pays sur lesquels a dû s'appesantir un instant sa colère. Elle veut y rétablir l'ordre par la sagesse du commandement, le développement des intérêts matériels, le respect des propriétés
et le maintien des bonnes institutions »
Ai-je besoin de dire, après cela, l'accueil fait à ma proposition de publier, par la voie du Bureau politique, dans tous les villages kabyles, l'avis que des soins médicaux et chirurgicaux seraient donnés, sous ma tente, au Grandquartier général, aux malades qui s'y présenteraient, et que les infirmes, impossibles à transporter, pourraient aussi recevoir des visites et des secours à domieile ?
Pendant trois semaines de séjour, la consultation me fournit non-seulement l'occasion de voir en grand nombre les lésions internes et externes les plus variées, mais de recueillir une ample moisson d'observations sur les caractères ethnologiques, la constitution physique, les mœurs, les pratiques hygiéniques et médicales, les modifications pathogéniques imputables au climat, au genre de vie des Kabyles. Admis à différentes reprises dans leurs demeures, souvent à d'assez grandes distances du camp, j'ai pu aussi me rendre un meilleur compte de la physionomie du pays, de ses ressources, de son organisation politique et sociale. Dans plusieurs circonstances, enfin, j'ai pu amener les malades à se laisser pratiquer des opérations sanglantes.
La répulsion que causait d'abord aux Kabyles — repulsion partagée du reste par tous les musulmans de l'Algérie — l'idée d'une mutilation, s'évanouit bien vite, du jour où j'eus chloroformé une petite Kabyle de sept à huit ans, pour lui enlever un kyste sébacé volumineux situé au devant du sternum. La pauvre fille, maigre, chélive et épuisée par la fièvre, tomba immédiatement dans un collapsus tel que je craignis
un moment — avec M. le médecin -major Marlenot, qui m'as sistait — qu'elle ne lût asphyxiée. La dissection du kyste interrompue, des pressions thoraciques ne tardèrent pas à ranimer l'enfant, et quand je repris le bistouri pour terminer mon opération, la sensibilité revenue à la patiente lui arracha quelques cris. L'ablation achevée, le père, — qui sans s'êlre aperçu le moins du monde de nos perplexités incidentes avait, tout le temps, tenu l'opérée dans ses bras, — demandait naïvement : « Pourquoi, puisqu'on l'avait « si bien endormie au commencement, on n'avait pas conti- <s nué de même jusqu'à la fin ? »
Ethnologie. Les habitants actuels de la Kabylie semblent dériver de deux types principaux: le berberel V arabe. Je ne parlerai pas longuement du second, le moins ancien en date sans contredit, et représentant, dans le pays, une véritable intrusion qui remonte à l'époque de la propagande religieuse de l'islamisme. Jamais du reste, il ne s'est complètement mélangé au premier. Les Kabyles- arabes constituent, çà et là, dans le massif Djurjurien, de petits îlots, le plus souvent distincts, de population. De ces villages de Marabouts, par descendance, les plus rapprochés de Souk-el-Arba. sont Mestiga, Ighzer-N'zouït, Agouni-Atik.
Doués d'une stature ordinaire — susceptible pourtant de s'élever fréquemment au-dessus de la moyenne, particulièrement dans les familles aisées, où l'autorité est traditionnelle ainsi que la propriété, — les Kabyles-berbers ont le crâne proportionnellement plus développé, comme le reste de la charpente du squelette; la physionomie arrêtée ; l'expression sérieuse, préoccupée ; les chairs sèches et peu saillantes ; les cheveux aussi souvent blonds que bruns, parfois rouges, généralement coupés courts chez les hommes, longs et concourant à l'ornementation de la tête chez les femmes. Nous avons admiré la beauté des enfants, leur figure intelligente et expressive.
Habitations. Presque invariablement perchés sur les pilons qui deotèlènl la ci ne élevée îles arêtes montagneuses, les
villages Kabyles sont par conséquent, en général, bàlis sur le rocher, d'après un plan assez uniforme. Une rue longue et étroite, tortueuse, selon les sinuosités de la crête qui en dessine le sol, les traverse d*uue extrémité à l'autre: elle sert d'aboutissant à un petit nombre de ruelles ou d'impasses perpendiculairement articulées sur cette voie centrale. Edifiées en jderres sèches et en terre jaune, couvertes de lourdes tuiles, étroitement serrées les unes contre les autres, les maisons, dont se compose chaque centre, n'ont qu'une porte ouvrant sur la rue. Rarement la construction a plus d'un étage, divisé dans sa hauteur, en deux compartiments.
Chez les plus riches des habitants, l'entrée donne parfois sur une petite cour qu'infectent les immondices, le fumier, les déjections des hommes et du bétail, accumulés et croupissant faute d'écoulement. Aussi en y pénétrant est-on saisi d'une odeur nauséeuse qui règne d'ailleurs, à peu près au même degré, dans les rues.
Le rez-de-chaussée de la maison, noirci par la fumée — les architectes du pays ne connaissent pas les cheminées — sert à la fois de magasin, de salle à manger, d'atelier, selon le cas. Il loge aussi le cheval, l'âne, la vache, la chèvre et la volaille, plus ou moins mal séparés des propriétaires par une cloison imparfaite. Sur de petites banquettes surélevées en terre, ou des soupentes en bois, s'étendent les nattes pour le coucher. Point de fenêtres — j'ai dit point de cheminée — partant lumière et aération à peu près nulles : qu'on juge d'après cela, de 13 salubrité des lieux !
On arrive à ces villages, qui sont de véritables forteresses impénétrables, — toutes les maisons se reliant excenti iquement, de mauière à constituer une enceinte continue — par de fort jolis sentiers comptantes d'arbres et bordes de belles haies vives : de loin, ces lignes de verdure coupent, très agréablement pour l'œil, la perspective du pav-
sage. Parmi les essences communes et aussi les mieux venues, nous avons remarqué le frêne. Le feuillage de cet arbre, qui atteint dans le Djurjura des proportions magnifiques» est très utile aux Kabyles pour la nourriture *de leur bétail, en automne, alors que le soleil a brûlé les herbages, d'ailleurs assez rares, de la montagne.
Le Kabyle, laborieux, industrieux et commerçant par besoin, est avant tout cultivateur et surtout horticulteur. Aussi, les abords de son village offrent-ils partout une vaste zone de jardins où abondent les légumes nécessaires à sa subsistance. Plus éloignés de son habitation, il a ses vergers et ses champs, ses céréales, son béchena, ses figues et surtout ses oliviers, espoir de sa plus productive récolte.
Etat politique et social. Les 200,000 Kabyles, répandus suites 8,000 kilomètres carrés du vaste massif de soulèvements dont le pic de Lalla-Khredidja est comme la majestueuse aiguille, représentent une agglomération de bourgades et de fédérations indépendantes. L'intérêt de la défense les relie, par une organisation hiérarchique, dans des formes et des attitudes, variables selon la situation respective des parties contractantes,
Au premier degré, cette constitution intérieure procède de VArch (nid, tribu), comprenant elle-même, en raison de l'étendue du territoire et de l'importance de la population, des Kharouba (fruit du caroubier renfermant plusieurs grains dans une même cosse, fractions). Celles-ci se décomposent elles-mêmes en Dachera (graines isolées, villages).
Chaque Dachera (commune) se nomme, par voie de suffrage universel, un Amin (maire). La réunion des amins forme la Djema, conseil d'administration, réglant à la fois les intérêts des Kharouba (arrondissements) et ceux de VArch (département). Le chef de la Djema, élu au scrutin parmi les Amin, sous la ratification ultérieure de la tribu, prend le nom ô'Amin el Oumena (amin des amins). C'est ordinairement
à la Mosquée, ou près de la Zaouia d'un cimetière, que s« tiennent les Djeaia. Si un intérêt mutuel d'aggression ou de défense le commande, plusieurs Djetna se réunissent pour délibérer et le pacte de solidarité conclu entre elles constitue un so/f (ligue, alliance).
Fier, ombrageux, enticbé de ses droits, prompt à la jalousie et à la vengeance, mais soumis à l'autorité démocratique qui le régit, le Kab\len'a pas, à proprement parler, de législation écrite. Musulman, il obéit au Koran, mais pour autant que ses prescriptions ne contrarieront pas trop les Kanoûn, traditions vénérées de ses ancêtres, qu'il fait remonter bien au delà de leur conversion à l'islamisme et qui, par l'étymologie grecque du nom, sembleraient révéler une origine chrétienne. Observateur assez scrupuleux des contrats et de la foi jurée, le Kabyle respecte avant tout Yanaya, sorte de convention qui est à la fois un pardon, un sauf-conduit ; talisman d'inviolabilité, dont l'influence protectrice s'étendanten tous lieux, assure le voyageur non-seulement contre les représailles de ses ennemis personnels, mais même contre les plus justes répétitions de la vindicte publique.
Médecine et chirurgie. Pratiqué simultanément par les hommes et les femmes, le plus habituellement confondu, entre les mains des marabouts, dans un exercice aveugle de formules superstitieuses ou occultes, l'art de guérir ne dépasse pas, chez les Kabyles du Djurdjura, les proportions étroites auxquelles nous l'avons vu réduit sur tous les points de l'occupation française en Algérie. Au premier rang des remèdes figurent toujours les amulettes et les récitations de mots cabalistiques, sourates du Coran, etc. Celte médication, bien entendu, s'applique indistinctement à tous les cas pathologiques, internes ou externes. C'est qu'en effet, pour le Kabyle comme pour tout musulman, fataliste ou crédule, peu de maladies atteignent l'homme autrement que par le doigt
<le Dieu ei l'influence de génies malfaisants. L'Arabe a ses Djenoun ; le Berber du Djurjura croit aux Afrît. Quoi de plus naturel, dès lors, que d'apaiser la colère divine, de chasser le démon par la prière et les saints versets du Livre descendu ?
Autrement encore, beaucoup de nos maux proviennent de l'invasion du corps par des vers qu'il faut en expulser, et, comme on peut bien le penser, les simples ne manquent pas pour remplir cette indication.
Voici maintenant quelques spécimen de thérapeutique particulière.
Dans les affections oculaires, le sulfate de cuivre et quelquefois le vert-de-gris incorporés au beurre.
Pour cicatriser les plaies, dissiper les engorgements et les douleurs, le henné, les onguents, quelquefois le feu.
Contre le goitre — qui par parenthèse est assez commun chez les femmes habitant le fond humide des vallées — le tatouage jouit d'une certaine réputation d'efficacité.
La syphilis se traite par des fumigations grossières de mercure, de vitriol bleu et de sel ammoniac, projetés sur un fourneau allumé, au-dessus duquel le malade expose les parties affectées. Il y joint le repos, une abstinence assez sévère et la sudation par l'usage interne de l'acheba (salsepareille). C'est, on le voit, une variante de la diète arabique.
Les drogues se débitent sur les marchés et y sont l'objet d'un commerce très productif. Là aussi se pratiquent l'inoculation variolique, l'extraction des dents au moyen d'une mauvaise tenaille, le reboutage, etc.
On m'a assuré qu'il existait chez les Ataf et les Akbile, aux pieds de la pointe Nord-Est du Djurjura, des sources thermales salines sulfureuses, assez fréquentées par les rhumatisants, les dartreux, vantées aussi contre la stérilité — je pourrais sans doute ajouter : toutes les maladies possibles.
Si j'en dois croire mon interprète officieux, Saïd, jeune Kabyle des Beni-bou-Drar, aujourd'hui attaché au bureau
arabe politique d'Alger, quand les cils des yeux sonl renversés sur le globe oculaire, on les redresse en fesant, à la peau des paupières, un pli que l'on assujétit par un point de suture : des adhérences s'établissent consécutivement et maintiennent les parties dans l'étal.
Entièrement dévolue aux femmes âgées, la pratique de l'obstétricie se renferme stoïquement dans un système à peu près absolu d'expectation, avec accompagnement d'invocations, de prières et de démonstrations puériles. La sagefemme peut toutefois — quand la sortie du fœtus s'opère trop lentement ou ne s'opère plus du tout — aider la patiente, soit en tirant sur les parties tangibles de l'enfant, soit en déterminant avec ses poings, ou sa tête, appliques au niveau de l'ombilic de la patiente, des pressions expultrices.
Sur un Kabyle blessé d'un coup de feu, dans la journée du 24 mai, et qui me fut présenté le 18 juin, l'humérus fracturé, déjà en bonne voie de consolidation, avait été fort bien réduit et contenu par un appareil dont j'ai pu obtenir la cession, contre l'application d'un bandage dextriné. Cet appareil consiste en quatre attelés très légères, formées de tiges fendues en deux, de Thapsia garganica, ombellifère très commune en Algérie, où elle acquiert un très grand développement. Ces attelés, de longueurs différentes, pour pouvoir s'adapter aux quatre faces antérieure, postérieure et latérales du bras, sont percées à chacune de leurs deux extrémités de trous traversés par des cordons en laine, susceptibles d'être serrés à volonté, tout en conservant une certaine élasticité.
Dans le cas dont il s'agit, le bandage était appliqué par dessus un lambeau de haïk en laine grossière imbibé d'huile (de miel. . . ?), d'un corps gras ou onctueux quelconque, coloré en brun, probablement par du henné. Une des deux plaies, celle de sortie du projectile, suppurait encore, mainteue béante sans doute par l'élimination des esquilles : il est
bien positif, du reste, que les Kabyles n'opèrent jamais l'extraction de ces dernières.
Dans l'espérance que mes relations médicales avec nos nouveaux tributaires me permettraient de les initier à la prophylaxie de la variole, je m'étais empressé de faire venir d'Alger des plaques et des tubes chargés de virus-vaccin. Parmi les obstacles qui m'attendaient, je ne fus pas peu surpris d'en rencontrer un, bien imprévu : les Beni-Ralen avaient presque tous été inoculés ! C'est par une petite incision, faite sur la commissure interdigitale du pouce et de l'index, que s'opère chez eux l'insertion du pus emprunté à une pustule variolique. Sur des centaines de sujets, j'ai pu observer bien manifeste encore la trace cicatricielle de celte inoculation, qui se fait habituellement, chez les enfants, à l'âge de trois à cinq ou six ans.
Fête anniversaire du 14 juin 1830. — Pose de la première pierre de Fort- Napoléon. — Arrivée à Tizi-Ouzou de M. l'Inspecteur Bégin. — Le général Devaux. — Ruines romaines de Tala-Amara. — Achèvement de la route de Sikh-ow-Meddour à Souk-el-Arba.
Pendant que nous parcourons le pays kabyle, distribuant, suivant le cas, quinquina, opium, sulfate de cuivre ou de zinc, à notre nombreuse clientèle de fiévreux, de diarrhéiques ou d'ophthalmisanis, le travail de la route s'accomplit, et les officiers du Génie, la règle et le compas sur les plans, arrêtent le tracé définitif de la nouvelle forteresse. L'Etat-major-général expédie des ordres, et coordonne les matériaux du Journal de marche. Répandus, dès l'aube du jour jusqu'au crépuscule de la nuit, dans les sentiers et les ravins, les officiers de la section topographique, sous les ordres du commandant Béraud, lèvent, cotent et recoupent les points de repère, les lignes qui doivent combler les lacunes que le Dépôt de la guerre regrette de voir encore teinter de blanc sa carte du Djtirdjura. Au Bureau politique arabe, où les contribuables apportent tumultueusement, en pièces — souvent douteuses — l'impôt consenti, on est bien autrement ému du bruit de la défection de Sidi-Djoudi. 11 paraît certain, en effet, que, dans le but de conserver toute son influence, auprès du parti qui espère encore résister, notre Bach- Agba du Djurdjura vient de nous abandonner pour se mettre à la tête des rebelles. Triste expédient, suggéré par les difficultés toujours croissantes de la position ambiguë dans laquelle le chef kabyle se débat depuis longtemps, sans cesse
flouant, selon les inspirations de la peur, de la vanité ou de la cupidité; manège grossier qui, avant peu, ne lui laissera d'autre ressource que de se livrer à la merci de la France !
Une condescendance gracieuse du Maréchal ayant permis à un officier de santé étranger, le Dr Langel, chirurgien-major des Hussards de la Garde du roi de Suède, de venir pas- ' ser quelques jours au quartier-général, nous fûmes très heureux d'user de notre liberté d'action pour parcourir nos camps avec cet aimable confrère, et lui faire connaître, en détail, ce qui était le but principal de son voyage en Algérie, l'organisation matérielle, le fonctionnement de notre service médical de guerre, dans les ambulances et les Corps.
Le 14 juin — date impérissable dans les fastes dej'artnéo d'Afrique — une salve de 21 coups de canon, tirée pendant le Te Deum, à l'issue de la messe militaire, annonçait le 27" anniversaire solennel du débarquement des Français sur la plage algérienne de Sidi-Ferruch. — Une autre cérémonie allait inscrire un souvenir non moins éclafant aux éphémérides fameuses de cette journée.
Dès la veille, à l'angle d'un des fronts, jalonnés par le Génie, de l'enceinte du Fort qui commandera Souk-el-Arbâ, un large fossé avait été creusé. Vers trois heures de l'après-midi, le li, le Maréchal, entouré de tous ies officiersgénéraux et supérieurs de l'armée, vient prendre place au bord de la tranchée, ouverte pour recevoir la première pierre fondamentale de Fort-Napoléoi:. Le général de Chabaud-Latour, ingénieur en chef de cette glorieuse construction, lit d'abord, d'une voix accentuée, le procès-verbal de l'opération, et le soumet à la signature du Maréchal et des Généraux présents. Puis, les maçons s'emparent de l'étui qui le renferme et le scellent dans l'œuvre profonde. Un discours, d'une pieuse et patriotique onction, prononcé par l'Aumônier en chef do l'armée, l'abbé Suchet, précède la béné-
diction, après laquelle le cérémonial s'achève au bruit des fanfares et du canon. Le soir, des distributions extraordinaires faites aux troupes, répandent dans tout le Bivouac une animation particulière. Les zouaves de la 2e Division .donnent une représentation gratis, au Grand théâtre d' Aboudid. L'enthousiasme des souvenirs, la majesté des belles choses qui s'accomplissent sous ce brillant soleil, l'excitation de la riche nature au sein de laquelle nous nous trouvons transportés, gagnent, enflamment la verve poétique de nos jeunes officiers, et se traduisent sur plus d'un album en improvisations souvent heureuses, toujours ardentes et nationales (4).
Le 17 au soir, comme je rentrais au camp après une visite à nos blessés de Tizi-Ouzou, M. le Maréchal me fil appeler
(1) Je ne puis résister au plaisir de reproduire la pièce de vers suivante, due à l'inspiration d'un jeune capitaine de Zouaves, officier plein d'avenir, dont le frère occupe un rang distingué dans notre Corps df ?anté.
Que la trompette sonne et que le canon gronde, Vingt-sept ans sont passés depuis le jour fameux Où la France a posé, vengeresse du monde, Sur le sol africain, son pied victorieux.
Aujourd'hui, sur ces monts que couronnent les glaces Le Kabyle effrayé voit nos couleurs debout Et la voix du chrétien en actions de grâces Plane sur Aboudid où fut un marabout '.
Oui, tu viens d'ajouter une gloire à tes gloires, Tu viens d'inscrire encore un nom sur ton drapeau, O France, toi qui peux compter plus de victoires Que tu n'as de jardins sur tes riants coteaux !
Les Raten sont vaincus, la Kabylie entière Sent peser sur son sein tes griffes de lion. Tu poses le ciment de la première pierre Du fort qu'on doit nommer le Fort->'apoléon !
Ce nom qu'avec respect l'Egypte encor répète.
Que désormais l'Afrique à genoux redira,
Se mêle, dès ce jour, au bruit de la tempête
Cap. M. i>e C Aboudid, 14 juin 18.Y7.
et rue communiqua une dépêche télégraphique du commandant supérieur du territoire d'Alger, en l'absence du Gouverneur-Général : le général de Cissey annonçait l'arrivée, à Alger, de M. le Dr Bég'm, président du Gonseil de sarjjé des armées, et son prochain départ pour Dellys et Tizi-Ouzou. Chargé, par le Ministre de la Guerre, de l'inspection du Service médical dans les provinces d'Alger et de Constantine, en 1857, notre honorable chef avait fait toutes diligences afin de rejoindre le corps expéditionnaire au moment de son entrée en campagne, et y accomplir sa mission, dans des circonstances où un fonctionnement actif promettait, à la haute compétence du doyen de la chirurgie militaire française, un champ fécond d'appréciations.
Mais, ainsi qu'on l'a vu, les événements s'étaient précipités avec une rapidité aussi glorieuse qu'imprévue. Depuis vingt jours déjà, la confédération des Beni-Raten subissait, docile et résignée, la loi du vainqueur. Nos soldats avaient quitté le fusil pour la pelle ou la pioche, sur le champ de bataille transformé, comme par enchantement, en un atelier des Ponts-el-Chaussées de plus de vingt kilomètres d'étendue. J'ai dit le vide des ambulances, l'absence de toute maladie parmi les troupes. Celte situation, si elle échappait en quelque sorte, par ses conditions mêmes, à la réalisation d'un contrôle matériel, semblait, d'autre part, ne devoir pas se prêter davantage à une inspection personnelle. La plupart de nos collègues n'étaient-ils pas inoccupés, ou disséminés, avec leurs bataillons de terrassiers, sur les rampes entamées de la montagne, de Souk-el-Arbâ à Taksebi ?
Toute l'attention, tous les instants du commandement et de l'administration s'absorbaient dans la considérable, décisive, entreprise de la construction de Fort- Napoléon et de l'ouverture du chemin qui allait le relier à Tizi-Ouzou. Il fallait la mener bien et vite. Rien ne devait en distraire chefs et soldats, impatients, leur tâche achevée, de courir sus, pardelà âboudid, aux nouveaux rassemblements kabyles que
quelques fractions récalcitrantes commençaient à y ameuter contre nous.
Le Maréchal, en m'envoyant au devant de l'illustre Inspecteur, me chargea de lui témoigner sa vive satisfaction de le savoir si rapproché de lui, disposé à prêter, au besoin, son précieux concours à l'armée expéditionnaire. Il le priait, en même temps, vu les circonstances présentes, de vouloir bien ajourner, après les travaux de la campagne, une inspection sinon impossible, du moins remplie de difficultés pour tous et sans grande raison d'utilité immédiate.
Pourquoi ne le dirais -je pas aujourd'hui? La décision suprême qui contre-carrail ainsi, — aux risques de heurter une honorable susceptibilité — l'itinéraire de l'Inspecteur médical, avait un mobile autre que les considérations militaires dont j'ai parlé tout à l'heure. Le Maréchal connaissait et estimait particulièrement Bégin : il n'ignorait pas les graves atteintes que sa constitution, altérée par le travail, les exigences professionnelles, les infirmités de l'âge, avait subies dans ces dernières années. Il redoutait, pour cette santé — caduque déjà, sous les dehors de vigueur dont la parait encore une intelligence toujours virile — les brûlantes ardeurs d'un soleil estival, les tourments d'une chevauchée pénible, inhabituelle au savant, à une organisation puissante, plus aguerrie aux allures du cabinet, de l'enseignement et de la tribune académique, qu'aux dures secousses des marches stratégiques et du camp. Sans doute, la responsabilité du Maréchal eut pu s'abriter derrière l'insistance toute spontanée du Médecin-Inspecteur. La sollicitude du chef et de l'ami devait se montrer plus scrupuleuse. Elle puisa sa résolution dans la sincérité du sentiment qui l'animait. — Honneur aux hommes dont la conservation commande de tels égards! Honneur aussi, à ceux qui en comprennent et réalisent si dignement la dispensation !
Des blessés peu nombreux, mais la plupart gravement affectés, occupaient l'Hôpital de Tizi-Ouzou, quand nous alla-
mes recevoir noire Inspecteur. Les salles, les objets mobiliers, le régime, l'assistance infirmière, la pharmacie, les évacuations, lesfvoitures de transport, la lingerie, l'arsenal chirurgical y turent, de la part de l'Administrateur éminent, l'objet du plus scrupuleux examen. Au lit de chaque patient minutieusement exploré, pansé en sa présence, les problèmes diagnostiques irrésolus, les complications individuelles ou générales captivaient plus spécialement les pénétrantes facultés du Chirurgien émérite, et sa parole autorisée, conseillère ou persuasive, rappela plus d'une fois, à nos oreilles charmées comme par un écho familier, les brillantes cliniques du professeur aimé de notre noviciat chirurgical.
Je profitai du séjour de l'Inspecteur Bégin à Tizi-Ouzou, pour avoir son opinion et son conseil sur une santé chère à un des corps spéciaux de l'armée, celle du Général d'artillerie Devaux. Souffrant depuis longtemps d'une pneumonie chronique, avec tendance à l'induration, le Général avait compté que le climat africain rétablirait ses forces épuisées par les épreuves d'une vie laborieuse et austère. Un premier hiver, passé très favorablement à Alger, lui donna peut-être une trop grande confiance en lui-même, et une rechute survint, à la suite de quelques imprudences, dont les exigences du service avaient été le prétexte. Quand l'heure sonna du départ de l'armée expéditionnaire de Kabylie, le même sentiment absolu du devoir étouffa, chez le stoïque convalescent, tous les avertissements que la prudence et l'affection tentèrent de lui faire écouter. Il se mit donc en route pour le quartier-général, et arriva, non sans encombre, jusqu'au camp de Sikh-ou-Meddour. Là, les forces le trahissant, il céda, vaincu parla nécessité, au besoin de retourner sur ses pas et revint s'arrêter à Tizi-Ouzou. Son affaiblissement ne lui aurait pas permis, sans danger, de rejoindre immédiatement Alger. Il s'installa donc dans le Fort, satisfait d'autre part de ne pas demeurer tout à fait étranger aux opérations qui
allaient s'accomplir presque sous ses yeux, et de pouvoir conserver encore la haute direction du service spécial, dont il s'était partiellement déchargé sur le Chef distingué de son Etat-major, le commandant d'artillerie H. Fabre. — Bégin ne put que donner le change au Général Devaux, fatalement atteint dans un des organes les plus essentiels à la vie. Sa visite valut au malade tout ce qu'elle pouvait donner : une noble consolation.
Le 21 au matin, après avoir fait respectueusement mes adieux au Président du Conseil de Santé, et reçu ses instructions particulières, je repris la route du Camp, mais non plus cette fois par la crête des Irdjen, encombrée d'ouvriers, de matériaux et surtout de mulets — incommodes, irascibles compagnons de route pour les cavaliers, dont j'avais douloureusement expérimenté sur moi-même l'humeur aggressive, dans une précédente tournée. . .
Au-delà de Sikh-ou-Meddour, au confluent du Tacifi- Ibhaled et de l'Oued-Aissi, une route muletière prend d'écharpe le versant Nord des Ait-Akerma et s'élève insensiblement, par une pente douce, puis quelques zig-zags, jusqu'à Ighill- Guefri . A mi-chemin, environ, sur la croupe d'une sorte d'éperon que la montagne projette en avant vers le Sebaou, entre de beaux ombrages d'oliviers, de caroubiers et de lentisques, je traversai le campement d'une forte section d'ouvriers d'artillerie, occupée, sous la direction du Chef d'Etatmajor de l'arme, à couper des bois de charpente destinés aux constructions de Fort-Napoléon. Lié d'estime et d'affection avec le Commandant H. Fabre, le plaisir de le rencontrer s'accrut de l'aimable proposition qu'il me fil d'aller visiter, à deux pas de sa tente, des restes de substructious qui lui paraissaient devoir être rapportées à l'époque romaine.
Un carré long, orienté du Nord au Sud. formé d'assises de pierres grossièrement, mais régulièrement taillées, occupe en effet la pointe du plateau de fàla-Àntnra. On y distingue
visiblement, aux angles, des vestiges de poternes, l'orifice d'un puits, connue la disposition ébauchée d'une cour et d'un réduit fortifié. L'ampleur et la régularité de ces matériaux, la solidité du ciment qui les rassemble, l'importance stratégique du lieu et jusqu'à la désinence euphoniquement latine des deux noms par lesquels les Kabyles l'appellent encore, tout ne se réunit-il pas pour sanctionner l'hypothèse d'une ruine romaine? Cette question, d'ailleurs, ne saurait demeurer longtemps incertaine , car déjà le Commandant, à qui il ne suffit pas d'être un artilleur consommé (1), a prescrit de faire des fouilles, dont le résultat livrera peutêtre quelqu'inscription à la curieuse sagacité de nos savants collègues de la Société Historique algérienne, MM. Beibrugger, et L. Leclerc.
Pendant les quatre jours que je viens de passer loin du camp, les terrassements de la roule ont été poussés avec vigueur. Déjà un cantinier (le cantinier, en Algérie, suit toujours immédiatement l'avant-garde de nos colonnes — s'il osait la précéder . !), a accompli le trajet sur une charrette pavoisée de verdure et de banderolles : le contenu du véhicule, on le devinera sans que je le nomme. Le 2"2, le Maréchal visite, à cheval, les travaux jusqu'à la plaine. Une prolonge du Génie chargée de matériaux de construction s'y engage et parvient sans avaries jusqu'à Souk-el-Arba, où son arrivée est saluée par les vivats et les acclamations des troupes. Les Kabyles sont terrifiés de ces prodiges, dont les détourne pourtant, un peu, le commerce qu'ils ont déjà fructueusement entrepris avec nous. Chaque jour, le camp est inondé de brocanteurs nomades, 'venant offrir des fusils, des flissa, des colliers, des bracelets,'des bijoux grossiers et infor-
(1)M. H. Fabre, a publié, dans le Centre algérien (année 1856), sous le titre de Souvenirs Militaires d'Afrique, une suite de récits animés et attachants, des événements de guerre qu'il a vus s'accomplir, en Algérie, en 1839 et 1840.
mes. La curiosité affecte incidemment à ces objets une valeur de circonstance que nos rusés tributaires savent très intelligemment escompter.
Mais la présence de l'armée chez les Beni-Raten n'a plus de raison d'être. Une brigade d'occupation, doublée d'une brigade d'ouvriers d'art, va, sous les ordres du général Chapuis, s'établir à Souk-el-Arba et en achever la construction. Des services administratifs spéciaux, une ambulance sédentaire y ont été organisés. Les Divisions actives, maîtresses de leurs mouvements, se préparent à de nouveaux combats.
Premières dispositions contre les Beni-Yenni. — La 2"° Division s'empare d'icheriden. — Combats du 24 et du 25 juin. — L'hôpital improvisé de Souk-el-Arba. — Soins aux blessés. — Amputations immédiates. — Évacuations. — Rapport de l'ambulance active de la 2°" Division (extraits et analyse). — Escarmouches de la 1" Division.
La crête des Ait-Akerma s'incline du Nord au Sud, par une pente très-boisée, mais aussi très-abrupte et bien difficilement praticable, même aux mulets, vers un ravin profondément encaissé. Là, dans un lit de rochers, coulent bruyamment les eaux de VOued-Djemma, un des principaux affluents de la rive droite de i'Oued-Aissi. Ce torrent, limite le territoire des Beni-Raten : celui des Beni-Yenni, se redresse, plus vertical peut-être, au-delà du ruisseau.
Aucune démonstration de paix ne nous est encore venue de ce côté, depuis un mois que nos succès, notre présence prolongée, nos travaux, menacent sûrement le pays d'une invasion prochaine.
Riche, très-peuplé, semé de villages considérables et bien bâtis, il paraît vouloir nous disputer vivement sa conquête. Aussi le Maréchal a-t-il combiné ses mouvements pour peser sur lui, à la fois de toutes ses forces et par tous les points.
Le 24, avant le jour, la i« Division descend, sur deux colonnes, à'Ouïatel vers l'embouchure de VOued-Djemma Elle va s'installer ainsi à la pointe occidentale de la croupe ennemie, croupe dont l'autre extrémité, un peu infléchie au Nord.
se rattache immédiatement, par le relèvement des Menguillet, au grand système d'arêtes dont le Sebt des Beni-Yahia constitue le nœud central. Cette articulation du territoire oriental des Yenni appuie naturellement leurs prétentions sur l'attitude, restée hostile, de leurs voisins les Menguillet et des contingents maîtres d'Icheriden. Agresseurs de plus en plus impudents des avant-postes de la Division de Mac-Mahon, ces derniers peuvent d'ailleurs, nos troupes descendues dans VOued-Djemma, se jeter sur nos derrières, inquiéter les travailleurs de Fort- Napoléon et couper les communications de l'armée avec Tizi-Ouzou.
La prise d'Icheriden entrait donc nécessairement dans les préliminaires de" nos opérations contre les Yenni. Aussi, tandis que, suivant de près sur la gauche les mouvements de la Division Renault, une première partie de la Division Yusuf descendait perpendiculairement de Soiik-cl-Arba à Ait-Frah, au-dessus de VOued-Djemma, le Maréchal prescrivit au Général de Mac-Mahon de marcher sur l'ennemi et de le déloger à'Icheriden.
Situé sur un pic élevé, qui se prolonge vers Aboudid, suivant un éperon déroches nues d'une longueur de près de 600 mètres, le village a été fortifié d'une manière formidable. Les ravins profonds et escarpés par lesquels on y accède en rendent les abords plus redoutables encore. L'élan de nos troupes se serait peut-être, après deux assauts d'une héroïque impétuosité, vainement heurté contre une défense si bien favorisée par le terrain, sans un mouvement tournant ordonné sur la gauche et qu'exécuta avec une vigueur admirable le 2e bataillon de la légion étrangère. La panique gagne alors l'ennemi qui se voit tout-à-1'heure pris entre deux feux, sans possibilité de fuir : la déroute s'empare de lui et c'est un sauve-qui-peut général. Mais les troupes de l'attaque, n'éprouvant plus autant de résistance, se jettent avec une nouvelle vigueur à travers les retranchements , les franchissent et chassent, la baïonnette au canon, les Ka-
ijyics sur le deuxième Etranger, qui les fusille à bonne portée.
Maître d'Icheriden, le général de Mac-Mahon s'y établit incontinent. Dans la journée, les contingents tentent bien de se reformer dans les vergers et les jardins d'alentour : leurs efforts se brisent chaque fois contre la bonne contenance de nos soldats qui prennent à leur tour l'offensive et précipitent à l'arme blanche l'ennemi dans les ravins.
D'après les renseignements recueillis, cette journée a mis par terre plu> de 600 Kabyles dont 200 tués. De notre coté, nous avons près de 400 hommes hors de combat, dont 35 morts au champ-d'honneur. Vingt-neuf officiers ont été grièvement frappés ; le 3e régiment des Zouaves, à lui seul, en compte 13; le 54e de Ligne 7; le 2e Etranger 4.
J'avais assisté, avec l'ctat-inajor du Maréchal, aux premiers et intrépides efforts de l'assaut, du haut d'un mamelon élevé, entre Aboudid et Icheriden, sous un carroubier isolé, aux branches ausssi étendues que largement pourvues de feuillage. Mais la mêlée devenant plus terrible, quand les Zouaves et le 54e de Ligue réussirent — sous la grêle des balles et une avalanche de pierres roulées sur eux par les assiégés au désespoir, — à percer celte longue et meurtrière ligne de créneaux dont j'ai parlé tout à l'heure, l'émotion avait gagné tout le monde et nous étions descendus jusque dans le ravin. Là, gisaient en grand nombre, déjà, les victimes d'une lutte acharnée. L'ambulance delà 2e Division, tenue à dessein, avec les bagages, assez loin du théâtre de l'action pour ne point l'entraver et aussi pour échapper au feu de l'ennemi, n'était point encore arrivée. Je m'arrêtai donc au milieu de nos blessés, distribuant et appliquant le linge à pansement dont mes fontes et mes sacoches étaient heureusement garnies, sondant ici une plaie, enlevant là une esquille, plus loin une balle, essayant partout de faire prendre patience, en attendant la venue des moyens de
transports, des soins et des secours que chacun avait gagne* au prix de son sang.
A onze heures et demie, je rentrais au camp, devançant une évacuation des blessés relevés dans les arbres du ravin, au pied d'Icheriden. La position, à ce moment, n'était pas décidément tout à fait nôtre, et au lieu d'y faire monter péniblement le convoi, on l'avait sagement fait rétrocéder sur Souk-el-Arba. Après avoir brièvement rapporté au Maréchal les impressions que j'avais pu me former du nombre et de la gravité de nos pertes, je me dirigeai vers l'ambulance sédentaire créée — je veux dire décidée — la veille, sur l'emplacement du Fort. Quelques tentes dressées sous les frênes, trois officiers de santé dont un pharmacien, un officier d'administration et une douzaine d'infirmiers, telles étaient les ressources avec lesquelles il fallait pourvoir à la réception de plus de 200 blessés.
L'appel de la souffrance ne tarda pas à être entendu de tous. De nouvelles tentes se dressent autour de la première qui regorge déjà de malades. Des corvées d'hommes organisées parmi les travailleurs et les soldats de la garnison vont chercher de l'eau et du bois, de la paille et du foin pour adoucir le couchage, sur la terre que les uns nivellent pendant que d'autres , infirmiers improvisés, déchargent, transportent, placent les impotents, rajustent leurs appareils, étanchent leur soif et soutiennent les membres endoloris.
Une baraque destinée à recevoir le matériel des travaux, la seule debout — à peine achevée — à Souk-el-Arba, confine à l'ambulance. « Elle est à vous » nous crie l'honorable Commandant du Génie Guillemaut, dont notre détresse allait mettre à l'épreuve l'activité dévouée! Et en moins de deux heures, un second abri pareil au premier, se dressait coin me par un coup de baguette magique, du milieu d'un cahos inextricable de planches et de madriers amoncelés pèleméle dans un chantier voisin. Grâce à une excellente litière, épaisse de plus d'un demi-mètre, 300 malades ou blessés peu-
veni bientôt se coucher et prendre un pende repos. Nous voila donc parés de ce côlé. Reste le personnel chirurgical toujours insuffisant. Sur ma proposition, l'Intendant en chef, que le Ma_ réchala laissés Souk-el-Arba pour y diriger les services administratifs de l'armée, prescrit une évacuation immédiate, sur Tizi-Ouzou, de tous les blessés qui pourront supporter le voyage. A quatre heures, les deux tiers de notre effectif nous quittaient ainsi, sous la conduite d'un médecin aide-major requis dans un des Corps de la garnison.
Débarrassés de la partie la plus encombrante de notre service et plus libres de nous occuper des piaies qui exigeaient notre intervention immédiate, nous pûmes, M. le Médecin aide-major Buges et moi, organiser, sous une des lentes de l'ambulance, une salle de visite et d'opérations, dans laquelle on apporta successivement les cas de fractures et les blessures compliquées d'esquilles ou de corps étrangers. J'extrais de mes notes, crayonnées le soir, à la hâte, les quelques aperçus suivants, révélés par celte inspection et les opérations qu'elle suscita :
1° Coup de feu au quart supérieur de la cuisse gauche. balle extraite immédiatement sous l'anneau inguinal.
2° Coup de feu de la bouche et du col. Le projectile a fracturé les grosses molaires inférieures gauches, percé la langue et s'est perdu ensuite dans les parties cervicales, latérales et profondes du côté droit. (Le blessé, Zouave au 2B régiment, a succombé le 29 à Tizi-Ouzou.)
3° Coup de feu ayant fracturé la clavicule et écorné l'apophyse coracoïde du scapulum, chez M. R*", capitaine adjudant-major au 2e régiment de Zouaves.
4° Plaie pénétrante du genou : balle entrée en avant et sortie sur le côté externe de l'article. Point d'esquilles importantes sensibles. Le malade, qui souffre peu et ne présente encore aucun symptôme alarmant, nous prie de lui conserver son membre. Mort, le 25 août, de résorption purulente).
5u Triple blessure à l'épaule, i'raciure de la clavicule et séton à la cuisse droite. M. R", sous-lieutcnant au SS*« régiment de Zouaves.
6. Fracture comminutive du cubitus droit chez M. Maritz, capitaine au 54"e de ligne. Tentative de conservation : cas réservé pour une résection que j'opérai effectivement plus tard à Tizi-Ouzou.
7° Quatre plaies pénétrantes de poitrine avec inclusion des projectiles. Crachements sanguinolents, [raclures de côtes.
8° Une plaie du rachis chez le capitaine Duvivier, du 2111* régiment de Zouaves. La balle, entrée en arrière, entre la première et la deuxième côtes qu'elle avait légèrement écornées, était allée se loger, après un trajet assez long, dans le corps de la 2œe vertèbre dorsale. Symptômes croissants de paralysie de la sensibilité et du mouvement: selles involontaires, — mort le 2nif jour.
9° Une fracture du pariétal droit chez le capitaine Chapuis, du 2me régiment de Zouaves. Issue de la substance cérébrale, collapsus général, paralysie du côté gauche : intelligence lente, obtuse, embarrassée ainsi que la parole, mais conservées toutes deux. Exploration superficielle, vu la gravite des lésions et la crainte de les exaspérer encore par des recherches intempestives. — Malade recommandé à l'attention de M. Buges. et dont l'histoire intéressante sera reprise plus tard.
Cinq grandes opérations immédiates piaiiquées d'urgence, savoir :
i amputation de cuisse droite. M. Bertheraud , au Zouave Rup. ... du 2D' régiment, pour fracture comminutive.
2 amputations du bras. MM. Berthrrand et Bu^es . au fusilier S"" et au sergent-fourrier B" du même régiment.
i amputation de la jambe, M. Sages . sur le voltigeur L", ifi la 2me légion Étrangère
i désarticulation de l'humérus droit. (M. Benherand .
par la méthode du baron Larrey, chez le grenadier R" de la 2""' légion étrangère.
Cinq autres mutilations majeures ont été motivées par les blessures conservées à l'ambulance active de la 2me Division, à la suite des combats des 24 et 25 autour d'Icheriden. Ce sont : 1 amputation de jambe, (M. le médecin major Besnard), 3 amputations de bras et 1 de cuisse, (M. le médecin-major Le Roy).
En décomposant par régions le rapport que ce dernier chef de service m'adressa quelques jours après sur la situation de son ambulance après ces journées sanglantes, j'arrive au dénombrement suivant:
Plaies de l'épaule 29 dont 5 avec fracture.
— du bras 26 8
— du coude 3 »
— de l'avant- bras... 11 2
— de la main 15 4
— de la hanche 16 1
— de la cuisse 34 4
— du genou 9 1
— de la jambe 19 4
— du pied 9 »
— du rachis 1 I
— du crâne 28 9
— de la face 9 1
— du col 7 1
— de la poitrine. . .34 19 > , ,
, ,.. _ _ \ pénétrantes.
— de labdomen 7 2 )
— des parties géni-
tales 6 »
— diverses, indéter-
minées ou de peu
de gravité 20 »
Total 283
On remarquera dans cet ensemble de plaies : 1° la proportion de 29 fractures sur 173 blessures des membres ; 2° celle de 9 plaies pénétrantes sur 28 qui ont atteint le crâne; 3° le rapport bien autrement considérable de 19 plaies pénétrantes de poitrine sur 34. Si les plaies du ventre ne figurent que pour un chiffre restreint, 7, et une proportion plus minime encore de plaies pénétrantes, cela lient évidemment à ce que les lésions de l'abdomen étant le plus souvent très graves et promptemeni mortelles, elles ne s'inscrivent pas au catalogue des entrées à l'ambulance, mais bien au nécrologe des Corps chargés de relever et de faire enterrer leurs morts.
Une dernière observation me resie à faire. Ce nombre de 283 blessés de la prise d'Icheriden ne représente pas la totalité des pertes de cet épisode de la campagne. Il se complète par le chiffre, resté indéterminé, des blessés échelonnés directement sur Souk-el-Arbâ, le 24 à midi.
On a vu comment, préoccupé surtout d'évacuer à notre lour ce convoi sur Tizi-Oazou, nous n'avions pas eu le loisir de classer les blessés qui le constituaient, trop heureux d'avoir pu donner les premiers soins, pratiquer certaines opérations aux plus nécessitants.
Cette journée et la nuit suivante coûtèrent quelques pertes de peu d'importance à la colonne du général Renault, de la part de tirailleurs embusqués, qui lui tuèrent 4 hommes et en blessèrent une dizaine.
Le rapport de l'Ambulance (Dr Marit), classe ainsi ces blessures :
1 Plaie pénétrante de la poitrine.
1 Coup de feu à la fesse gauche ; balle réfléchie par l'os iliaque et extraite dans la région lombaire droite.
2 Coups de feu du bras gauche, dont un avec fracture comminuiive (amputé au liers supérieur).
1 Plaie, selon, de h jambe et de la cuisse gauche.
1 Scion de la région lombaire.
2 Coups do feu avec fracture des mains, ayant nécessité, l'une, la désarticulation de la première phalange de l'indicateur gauche, l'autre, la désarticulation des deuxième et troisième métacarpiens de la main droite
Ascension chez les Beni-Yenni. — Prise et incendie de leurs principaux villages. — Le faux-monnoyage. — Hésitation des habitants à demander l'aman." — Menaces de destruction. — Soumissions successives. — Aperçu général des pertes éprouvées dans ces dernières opérations. — Prise d'Aguemoun-Isen par la 2"" Division. — Marche de la colonne du général Maissiat. — Combats de Tizi-beurd, Aït-Azis et M'zïen. — Mouvements combinés des corps d'observation. — La 1" Division pénétre chez les Menguillet.
J'aurais bien désiré rester vingi-quatre heures de plus, près de nos collègues si occupés de Souk-el-Arba. Mais, dans la soirée, le quartier-général avait quitté la place et rallié la 3e Division à Ait-Frah. Je dus donc me mettre en route avant le jour, afin de reprendre mon poste, où j'étais effectivement de retour, au lever du soleil.
Dans le trajet que je parcourus ainsi, suivi de mon seul cavalier d'ordonnance, je croisai bon nombre de Kabyles qui portaient très tranquillement des fruits ou des légumes à Fort-Napoléon. Presque tous me saluaient du geste ou de* la parole. Chez quelques-uns, particulièrement démonstratifs, je reconnus plus d'un habitué de mes consultations de Souk-el-Arba.
Depuis le matin, les troupes actives, réveillées sans sonneries, étaient descendues dans le fond du ravin pour gravir les montagnes des Beni-Yenni et les surprendre avant la réunion de tous leurs contingents. Dans le but de les frapper mieux encore par le choc d'une attaque imprévue et disséminée, le Maréchal avait prescrit au général de Mac-Mahon
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a gauche, au colonel Drouhot (colonne de Drà-el-Mizan), au général Chapuis (garnison de Souk-el-Arbâ), de sortir de leurs camps pour occuper l'aitention de l'ennemi sur ses derrières et sur les hauteurs qui dominaient les deux extrémités de la résistance
Ces dispositions ponctuellement réalisées, les colonnes d'assaut, avec lesquelles marche le Maréchal, escaladent pleines d'ardeur, les pentes escarpées qu'elles ont devant elles sur un iront de 4 à 5 kilomètres, et dont les sommets sont couronnés par les quatre villages importants <ï AU-el-Hassen, Aït-Arba, AU Mimoun et Taourirt-el-Hadjaj .
Tel est l'entrain de nos soldats, qu'à sept heures et demie, la lr1. Division débouchait déjà à la hauteur tt AU-el- Hassen, par le col de TaourU-Issoula; la 3tf Division, tombant sur Aït-el-Arbd, dispersait ses défenseurs et livrait aux flammes leurs demeures désertes.
Les efforts des deux colonnes se tourneut alors contre AU-el-Hassen, et la capitale réputée sainte, inviolable, de cette récalcitrante contrée, abandonnée presque sans conteste par des adversaires qui se voient déjà cernés, devient le prix de l'intrépide valeur de nos phalanges.
La réputation de richesse des Yenni promettait aux vainqueurs les prolits du pillage en compensation de si pénibles efforts.
Mais, depuis longtemps déjà, notre prudent ennemi a mis en lieu sûr, chez les Beni-bou-Drar et jusque dans les anfractuosités les plus impénétrables de la montagne, ses bijoux, son or, ses armes de luxe, ses femmes et ses enfants. Des appareils grossiers de tissage, de forge et de menuiserie , quelques outils de charronnerie , des moules à faux-monnayage, des modèles de bois de fusil, quelques provisions de figues et d'olives, ce maigre butin passe pour indigne aux yeux du soldat français Le spectacle d'un bel incendie le défraiera beaucoup mieux de ses peines ! Et le feu brille aux quatre coins d' AU-el-Hassen!
Celte opération accomplie, le Maréchal accorde à l'armée un repos de plusieurs heures, rendu bien nécessaire par les fatigues ininterrompues de la matinée, et le besoin non moins impérieux du la faim à satisfaire, après un jeûne aussi prolongé.
Vers une heure, la 36 Division reçoit l'ordre de marcher *ur Àit-Mimoun, à 1,500 mètres à l'Est <¥ Aït-el-Arba. Abordé de front par la brigade De Ligny, et tourné à gauche par un escadron de chasseurs d'Afrique, prévenu d'ailleurs de nos intentions par plusieurs salves d'artillerie, ce village n'essaye pas de se défendre. Nos soldats s'y précipitent au pas de charge à la poursuite des fuyards, détruisent tout ce qu'ils trouvent sur leur passage et livrent aux flammes le trophée de leur facile conquête.
Dès ce moment, tous les points culminants des Yenni sont en nos mains : il ne nous reste plus qu'à y installer sûrement nos bivouacs, en attendant une soumission que la force des choses ne nous fera pas longtemps marchander par les vaincus.
Pendant la nuit et une partie de la journée du 25 au 26, quelques rares coups de fusil, dirigés par les Kabyles contre nos postes avancés, troublent seuls le silence du camp. Nos vedettes semblent dédaigner de répondre à ces vaines démonstrations. Celte indifférence enhardit l'ennemi, qui a encore un point de ralliement et d'appui dans Taourirt-el- Hadjaj, le dernier des villages des Yenni en regard des Beni- Menguillet.
Le Maréchal veut en finir avec cette ridicule protestation, et, le 27, ordonne au Général Yusuf de reconnaître le terrain. Le 28, à midi, le bourg est attaqué par trois colonnes, en même temps que l'artillerie fait pleuvoir sur lui une grêle de projectiles, et que ses fusées à la congrève vont fouiller les vergers d'alentour. Chasser l'ennemi, réduire en décombres, puis en cendres ses demeures délaissées, est l'affaire d'une couple d'heures.
Cependant les Beni-Yenni paraissent encore hésiter, et les propositions de paix, plusieurs fois officieusement annoncées, se font toujours attendre. Espèrent-ils nous leurrer, obtenir, du temps, des conditions meilleures que celles dont les menacent la faiblesse de la résistance et la honte de la défaite? Pour accélérer leur décision, le Maréchal donne l'ordre de couper les arbres fruitiers et de détruire les maisons, sur les points les plus en vue des retraites où les rebelles ont abrité, hors de notre portée, leurs familles avec leur pécule. La mesure est excellente, et les résultats cherchés la suivront de très près.
Le soir même, les Beni-Yenni tombent d'accord et viennent souscrire à toutes les conditions. Le Maréchal leur accorde amnistie pour les fautes passées, sous la promesse formellement consentie par eux de renoncera la fabrication de la fausse monnaie.
Les Beni-Bou-Youcef, les Beni-Akache les Beni-Bou-Drar, les Beni-Ouassif imitent l'exemple. Derrière ces derniers, marche Sidi-Djoudi, notre ex-Bach-Agha défectionnaire, dont nous avons pressenti la triste fin, suivi bientôt de Cheik-el-Arab, la tête et le bras des Beni-Raten, le promoteur inspiré de leur rébellion depuis 1855.
Huit blessés (deux écrasés par la chute d'un arbre abattu) sont entrés à l'ambulance de la 3" Division, à la suite de l'escarmouche de Taourirt-el-Hadjaj . La prise d'Aït-Mimoun et d'AU-el-Arba, le 25, a donné 21 blessés, dont un officier, à la même ambulance, qui, les 26 et 27, en avait reçu 5 autres, dont un officier. — Total des blessures par armes à feu de la 3e division : 34, qui se classent ainsi, d'après le rapport de M. le Médecin -Major Prudhomme : Plaies de l'épaule, 2 dont 1 fracture (omoplate).
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Depuis son établissement à Icheriden, le 24 juin, la deuxième Division avait, à trois kilomètres devant elle, dans la direction du Sebl des Beni-Yahïa, un poste kabyle défendu encore par de nombreux contingents. Utilisant avec art le terrain mamelonné sur lequel est percbé Aguemoun- Isen, l'ennemi s'y maintenait avec une certaine audace derrière ses embuscades et ses retranchements.
Dans l'après-midi du 30 juin, un Goum nombreux des Beni-Ralen et des Fraouçen soumis, conduit par un officier du Bureau arabe de Fort-Napoléon, vint, inopinément, menacer la droite du village. Informé de cette démonstration, qui démoralisait visiblement la résistance, Le Général de Mac-Mahon lance aussitôt sa 2e Brigade à l'attaque. A trois heures et demie, le feu était engagé sur toute la ligne. Après une défense souvent vigoureuse, les Kabyles voyant le cercle de nos forces se resserrer de plus en plus autour d'eux et menacer leur retraile, abandonnèrent leurs positions, et à cinq heures, nos iroupes dressaient leurs bivouacs.
Cette brillante journée, dans laquelle nos nouveaux alliés nous avaient prèle, pour la première fois, un concours énergique, ne nous coûta que 12 blessés, dont 2 officiers.
Nous avons dit plus haut que les Iroupes de la province de
Constantine, réunies sous le commandement du Généiai Maissiat, formaient une Division active imposante, destinée à surveiller, pendant la marche de l'Armée dans le Djurjura, la vallée de YOued-Sahel. Le moment était venu de lui laire prendre une part plus directe aux opérations.
Le 26 juin, la Division toute entière a couché près d'\kbou, col élevé où nous avons établi un bordj, non loin de substruclions qui attestent que les Romains aussi se sont arrêtés là. Le 27, elle se remet en marche dans la direction de Chellata, autre gorge qui donne aussi passage, du Nord-Est au Sud-Ouest, de l'Oued-Sahel au pays des Zouaoua et des Guechthoula.
Le rocher ardu de Tizi-beurd domine ce défilé et le ferme comme par une muraille naturelle. Les Kabyles qui y ont ajouté des épaulemenls en pierres sèches, crénelés, sont là nombreux et décidés.
Le général Maissiat fit aborder la position par deux colonnes. Tourné à gauche, par la brigade Desmarest, l'ennemi lâche pied et se masse sur le Tizi-beurd : nos troupes les y atteignent bientôt en escaladant les rochers, malgré les coups de fusil et les pierres dont elles sont assaillies. Les Kabyles surpris n'ont pas le temps de se sauver et on eu tue plusieurs à la baïonnette.
Celte journée qui livrait, à la Division de Constantine, les clefs du Djurjura; lui coûta 4 tués et 30 blessés dont 3 officiers.
Maître désormais de Chellata, le Général s'occupe d'opérer la soumission des tribus limitrophes dont l'attitude persistait à être hostile. C'est ainsi qu'il fit attaquer successivement le 29 et le 30, les villages de M'zian et d'Azis, défendus par de nombreux contingents, retranchés derrière des barricades et des murs percés de meurtrières. Ses troupes eurent, dans ces deux journées, 36 hommes tués dont l officier et 161 blessés.
La Division de Constantine, considérée comme Corps d'ob-
servation, opérait isolément. Ses divers services, sou ambulance entr'autres, fonctionnaient en dehors de la hiérarchie de l'armée proprement dite. Je n'ai donc point reçu, du chef médical de cette colonne, de rapport qui me permette de résumer l'ensemble et les particularités principales qu'ont dû naturellement présenter des blessures graves et nombreuses ; je relaterai pourtant, parmi les faits parvenus à ma connaissance, que peu d'amputations furent jugées nécessaires, et que sur deux bleâsés, S*** grenadier au 70e de Ligne et X*"" du 3- Zouaves, tous deux atteints de fracture comminutive du tibia, nos confrères jugèrent à propos de se borner à la résection de l'os lésé.
Chez le premier de ces opérés, la plaie était parfaitement guérie, linéairement cicatrisée, au bout de trois mois : le membre était régulier, un tissu fibreux comblait exactement la lacune produite par l'opération entre les deux extrémités supérieure et inférieure du tibia Le blessé avait le membre soutenu par un bandage à contention permanente (dextriné), qu'il devra très probablement conserver toute sa vie.
Les choses se passèrent moins bien dans le second cas, celui du sergent de Zouaves. L'opéré avait perdu beaucoup de sang dans l'ablation ^du tiers environ) du tibia et il fallut multiplier les ligatures. Une suppuration abondante, des hémorrhagies consécutives, des abcès précipitèrent encore son épuisement et on dut l'amputer au lieu d'élection pour ne pas le laisser périr.
Par suite de mouvements combinés avec autan» de prudence que de précision, le cercle de notre action, sur les tribus Kabyles encore insoumises, tend à se rétrécir de plus en plus. Du haut des camps à'AU-El-Arba et d' Ait-Mi moun, nous voyons se dresser, au loin, chez les Guechthoula, d'épaisses colonnes de fumée : elles nous signalent les bivouacs du colonel Drouhot. qui presse de toutes ses forces sur les Ouadïa. De l'autre côté du Djurjura. en avant de
nous, les colonels Dargeut et Marinier surveillent tel derrières de Beni-Mellikeuch, prêts à lancer sur eux les Goums de l'Oued-Sahel.
Déjà les troupes du Générai Renault ont commencé l'évacuation du territoire des Beni-Yenni, pour se porter, au confluent de VOued-Djemma et de YOued-Khamïs, dans la direction des Beni-Menguillei. La 3e Division (Général Yusuf) restera la dernière à Aïl-el-Arbà, jusqu'à la rentrée des contributions de guerre ; avant de rallier les deux autres Divisions, qui seront alors maîtresses des Beni-Menguillet et de tout le pays d'alentour, elle ira se montrer, en avant des Ben-Chenacha, dans la direction d'Mi-ou-krzoun, en vue des Beni-bou-Drar, des htaff et des \kbile, pour parfaire l'œuvre de pression morale que le petit effectif de la colonne Drouhot ne lui a pas permis de pousser plus loin.
Ainsi isolée, au milieu des limites étroites où se trouvent réduits les derniers efforts de la rébellion, la mauvaise volonté des Beni-Menguillet a peu de chances de durée. C'est la deuxième fois d'ailleurs que ces incorrigibles montagnards subissent le choc de notre châtiment. Ils se souviennen apparemment de nos colonnes de 1854, de l'incendie de Taouril-el-Kelba, de la mine qui a fait crouler et disparaître dans les flammes, le blanc minaret de sa mosquée, Quelques coups do fusil protestent bien, de loin, et de distance en distance, de leur colère ou de leur désespoir. Aucun obstacle n'arrête la marche du Général Renault. Ighill Boghni, Aourirt, El-Ameur ou Saïd, Taza Melloul sont enlevés sans coup férir. Le général de Mac-Mahon, après avoir rasé Icheriden et Agmoun-Isen, traverse kzou-Guella, et Taskenfout, l'arme au bras.
Le soir, le pajs des Menguillet était à nous, et nous n'avions pas perdu un seul homme !
La soumission des Beni-Yenni et le transfert de nos opérations de guerre chez les Menguillet allaient augmenter en-
core la distance et les dillicultés de communication, bien grandes déjà, entre nous et le Sebaou. Aussi, avant de quitter le bivouac d'AU-el-Arbâ, avais-je été faire une dernière visite à nos blessés de l'hôpital de Tizi-Ouzou
L'effectif de cet établissement se ressentait encore des évacuations importantes qui avaient suivi les affaires sérieuses ftlcheriden, les combats d'Agucmoun-lsen et nos engagements avec les Yenni. SI. Tabouret comptait dans son service II amputés provenant tant des combats d'Iclieriden que des assauts livrés aux Beni-Wnni et aux contingents retranchés dans Aguemoun-Isen.
Les quatorze blessés, opérés immédiatement, étaient tous dans d'excellentes conditions. Aussi, M. Tabouret, qui avait déjà noté, sur les séries précédentes de nos amputés, les effets de certaines constitutions morbides perfides, se disposait-il à les évacuer promptement sur l'hôpital de Dellys, résolution sage et exécutée avec bonheur, le 8 juillet.
Ces mêmes pronostics favorables ne pouvaient être portés de plusieurs autres patients atteints de lésions graves du système osseux et pour lesquels on avait, dans une pensée louable de conservation, cru devoir différer l'amputation. Il fallut, bientôt pourtant, en venir à cette dure extrémité, dans les quatre cas suivants que M. Tabouret soumit à mon examen, et pour lesquels je partageai ses justes appréhensions.
1° S'", du 2e Zouaves. Fracture comminutive du col de l'humérus par une balle, qui avait ensuite traversé le thorax. Cette dernière complication avait tenu en suspens la résolution du chirurgien. Le sixième jour, la poitrine allant mieux, il s'était décidé à désarticuler le bras.
2° W**% delà 2e Légion étrangère. Brisure très-comminutive du col du fémur droit. Un large débridement explorateur, opéré à l'ambulance active et l'application méthodique de la boîte à fracture de Baudens, laissaient quelque espoir de sauver le membre. Des douleurs incessantes survinrent.
qui forcèrent à lever tout moyen de contention. M. Tabouret * se résigna alors à désarticuler, en ménageant un vaste lambeau antérieur. Le malade allait assez bien, quand, au quatrième jour, la gangrène s'empara d'une partie du moignon, et des phénomènes généraux mortels se manifestèrent.
3° W", du même régiment. Coup de feu ayant broyé la tête et le col du péroné gauche, avec destruction des ligaments de l'article, projectile perdu au-delà de la rotule. Amputé delà cuisse le 2 juillet, procédé à lambeau antérieur. La balle a été retrouvée sur le fémur, au-dessus des condyles.
4° Ali ben Akoun, tirailleur du icr régiment. Blessé dans le trajet du camp à Sikli-ou-Meddour par l'explosion inopinée de son fusil. Fracture double très comminulive de h jambe droite. Amputation immédiate, pratiquée par M le docteur Lagarde, aide-major.
Plaies du col. G'**, Zouave de 2e classe du 2e régiment, a été frappé, au milieu de la région cervicale du rachis. Le projectile a percé de part en part le corps d'une ou deux vertèbres, et ouvert la trachée. Au bout de quelques jours, œdème considérable de la glotte et de tout le col : G*" meurt, littéralement asphyxié.
G..., grenadier au 54e de ligne, a eu le cou traversé, de droite à gauche, par une balle qui a lésé, à la fois, la trachée artère et l'œsophage. Sous l'influence d'un pansement adhésif et d'un appareil de contention bien appliqués, la plaie trachéale paraissait vouloir se réunir, elle ne livrait du moins passage qu'à une petite quantité d'air et encore par intervalles seulement. Mais la fistule œsophagienne demeurait toujours béante. Cette situation toute sérieuse qu'elle fut paraissait pouvoir être menée à bien, quand, le sixième ou le septième jour, une hémorrhagie foudroyante emporta le malade en quelques minutes. A l'autopsie, on constata une lésion de la carotide gauche. . (Rapport de M. le docteur Tabouret, du H juillet)
VtêSè'Mion du corps du cubitus. Pendant ma courie apparition à Tizi-Ouzou, j'eus l'occasion de voir le capitaine Maritz, du 54e régiment de ligne, dont on se rappelle que j'avais pansé, à Fort -Napoléon (Souk-el-Arbâ), la fracture comminutive du cubitus droit. Ainsi que je l'avais prévu, des esquilles secondaires, le broiement mullip'e de l'os par un coup de feu tiré presqu'à bout portant et non retrouvé dans la plaie, devaient laisser au milieu des parties, si bien qu'elles eussent été émondées lors d'une première exploration, des épines inflammatoires très redoutables, et la conservation du membre était sérieusement mise en question. Sur ma proposition, accueillie avec empressement, de tenter une résection des extrémités osseuses, je me mis en devoir de la pratiquer séance tenante. J'enlevai ainsi, y compris le fait du projectile, près d'un tiers de la diaphyse du cubitus, à l'aide de la scie à chaînette, conduite au-delà du désordre, en haut et en bas, au moyen d'incisions suffisamment prolongées, selon l'axe de l'os : deux ligatures suffirent. L'excavation énorme résultant de ce travail opératoire fut fouillée avec grand soin, débarrassée de tous corps étrangers, caillots, esquilles, escarrhes, etc., de balle, je ne pus en découvrir .! Pansement simple, sans constriction aucune, du membre placé sur une gouttière : irrigations froides continues.
« Le lendemain soir, m'écrivait M. Tabouret, gonflement « considérable de l'avant-bras : inflammation très vive; les « muscles turgescents et des lambeaux de tissu cellulaire a font hernie par la plaie dont les bords prennent une teinte i noirâtre. Le malade ne peut plus supporter la gouttière, « s'agite, se désespère et fait partager au chirurgien ses fégi- « limes inquiétudes. Quel parti prendre? On avait trop fait « pour ne point essayer quelque chose encore, avant d'art i— « ver à l'amputation. Je relevai le coude de manière à faci- < liter l'écoulement des matières putrides. Le membre arro- « se incessamment d'un liquide œno-camphré, fut pressé « à des intervalles rapprochées, par l'application graduée des
t doigts pour empêcher la stagnation du pus. .. A l'aide de « ces moyens les ckances défavorables semblent diminuer : « il y a tendance à la résolution. . . » Ajoutons bien vite que le mieux, provoqué et secondé par ces agents méthodiques, n'a pas cessé de progresser. M. Maritz évacué quinze jours après sur Dellys, puis sur Alger, guérit parfaitement bien ; il quitta définitivement l'hôpital à la fin d'août. J'ignore quel a été l'effet des eaux thermales auxquelles il devait demander le retour des mouvements de sa main, presqu'entièrement paralysés à la suite de ces rudes manœuvres opératoires et des accidents consécutifs.
Une des grandes et légitimes préoccupations de M. Tabouret était d'éviter l'encombrement de ses salles, encombrement dans lequel il voyait la source de complications analogues à celles dont le capitaine Maritz vient de nous présenter un exemple. Malgré ses soins vigilants, des fièvres reniittentes gastriques, quelques-unes à type grave, se montraient presque en permanence à Tizi-Ouzou. Six hommes accusèrent des symptômes cholériformes : après quelques jours de diarrhée, les selles se multipliaient avec accompagnement de crampes très douloureuses.
Un de ces cas de cholérine fut suivi de mort : l'épidémie ne se prononça pas davantage.
Dernières opérations. — Le camp de Timesguida. — Les Beni-Hidjer, les llloula ou-Malou, les Illillen sont réduits à demander l'aman. — Le général De Ligny reçoit un coup de feu dans l'épaule droite. — Prisonniers et blessés kabyles. — Lalla Fathma et Si-Mohammed Thaïeb. — Relevé des rapports d'ambulance. — Ballade kabyle sur l'expédition. — Retour à Fort-Napoléon. — Dissolution de l'armée.
Les résultais des dernières opérations, en nous fesant pénétrer de plus en plus au centre du pays Kabyle, font affluer au camp les députalions chargées de solliciter l'aman et de donner toutes les garanties d'une bonne et solide soumission. Le règlement de ces importantes négociations nous retient à la Djemma-el-Korn des Beni-Menguillet, jusqu'au 8 juillet.
Depuis quelques jours, une température accablante, qu'exaltent les ardentes bouffées d'un poudreux sirocco, pèse sur les bivouacs et prédispose, en grand nombre, aux flux intermittents, aux lièvres gastriques, les soldats tourmentés par la soif, énervés par la chaleur, privés de sommeil, et naturellement excités à faire un usage immodéré d'eau et de fruits verts.
Dans la prévision d'un mouvement imminent vers les quelques tribus insoumises — car le Maréchal sent le couronnement de son œuvre trop proche pour l'abandonner en si belle voie d'achèvement — il est prescrit de passer, dans les corps, une revue très sévère des hommes invalides et de les diriger sur Fort-Napoléon.
Le 7 juillet, au matin, l'armée expéditionnaire se trouve,
par suite de marches combinées ei exécutées depuis ces derniers jours, massée en une grande courbe, dont le centre est le col de Chellata. La 3" Division a porté l'extrémité droite de cet arc vers Thiferaounen, chez les Beni-Bou-Youcef : son objectif est le col de Tirourda. Le Général de Mac-Mahon, à l'extrémité gauche, s'est échelonné successivement de Djemma-el-Korn vers Tiferdoud et Timesguida, notre ancien bivouac des Beni-Thouragh en 1854.
Sur un plan postérieur, la lre Division, avec le quartiergénéral, au centre, rallie Tiferdoud, prête à appuyer de là les colonnes d'avanl-garde. Quelques Kabyles embusqués sur les contreforts des Beni-Thouragh, essaient vainement d'empêcher le campement de la 2R Division à Timesguida. Us nous tuent un homme et en blessent un autre Pendant ce temps, la 3e Division pénétrait de vive force dans Thiferaounen, qu'elle livrait aux flammes, après avoir eu seulement quatorze blessés.
Pour peu qu'on jette un coup-d'œil sur une carte, on comprendra bien vite comment la résistance des Beni-Hidjer, des Illoula-ou-Malou, des Milieu, des Beni-Thouragh, étreinte dans le cercle de plus en plus resserré où la bloquaient nos forces ainsi disposées, n'attendait plus pour capituler qu'une vaine formalité, la journée de poudre, préliminaire obligé de soumission, dont une chevalerie traditionnelle a fait une loi imprescriptible à ces belliqueuses tribus.
Afin de leur fournir plus promptement l'occasion de solder cette dette au point d'honneur, le Maréchal décide que le Général de Mac-Mahon, campé, le 10, au Khmmis des Illoulaou-Malou, dirigera, de concert avec la Division Maissiat, de Constantine, tons ses efforts contre les Beni-Hidjer et les Moula. Dans les profondes déchirures que surplombent les pyramides rocheuses de Tirourda, les Illilten possèdent de riches villages, de beaux vergers, de puissants moulins, sur YOued-Ti/Hcout. Les Divisions Renault et Yusuf ont mission de fouiller ces abris, où l'ennemi se croit inabordable, et
La terreur qui suivit la journée si chaude et si bien remplie du H juillet, nous amena la soumission de plusieurs personnages considérables du pays, parmi lesquels El Hadj- Amar, l'instigateur de l'insurrection des Guerhthoula, en 1856, la Velléda kabyle Lalla-Fathma bent Cheikh, dont il a été question dans notre relation de la campagne de 1854, et le frère de la prophétesse-guerrière, Si Mohammed- Thaïeb. Le marabout vénéré suit le convoi des prisonniers : déchu, ruiné, ignorant de son sort, il marche à côté de sa sœur, voilée et accroupie sur le bât d'un mulet. Petite, massive, affaissée, celle-ci laisse deviner pourtant, sous les traits allourdis par l'embonpoint de son visage, les restes d'une beauté qui lui valut les hommages de plusieurs illustrations religieuses, de Bou-Baghla entr'aulres, lorsque le célèbre Chériff en 1850, prêchait la guerre sainte chez les Zouaoua. Tous viennent s'humilier devant le Maréchal, qui accède à leur demande de se retirer, après réalisation de leurs biens, loin du théâtre d'une splendeur à jamais passée. — La première résolution de Lalla-Fathma fut, dit-on, de se réfugier à Tunis : j'ignore si elle a renoncé à ce dessein ou bien si, après avoir été cacher en territoire étranger les regrets de sa gloire déchue, la pensée du ciel africain lui a fait désirer de se rapprocher du pays natal, des souvenirs de sa vie pieuse, galante et chevaleresque à la fois. On m'assure que traitée avec égard par le gouvernement de la France, elle vit aujourd'hui confinée dans le Bordj d'un Agha, auprès d'Aumale. Sa présence connue dans le voisinage, a inspiré, dit-on, une ballade très poétique que chantent, en son honneur, les pâtres d'alentour.
Ce même jour, 11 juillet, de l'autre côté du Djurjura, les contingents des Beni-Boudrar, des Mtaf, des Akbile, nouvellement soumis, se ruent sur les Beni-Mellikeuch, tandis que, dans l'Oued-Sahel, les Colonels Dargent, Marmier les assaillent de flanc, avec les Goums appuyés par toutes leurs
â66 — de lui infliger, le fei et la torche à la main, nue décisive leçon.
Une manœuvre hardie du général Yusuf, qui, dans la nuit, eut l'idée heureuse de faire escalader par deux compagnies du ier régiment de tirailleurs le piton rocheux d'Xzrou- N'tohor, facilita singulièrement la tâche difficile des Ie et 3e Divisions et nous épargna surtout des pertes trop redoutables dans un pareil terrain. En effet, quand, à l'aube du jour, les habitants (TAkchour, d' kit- Sommer, d'Aït-Aïssa, de Taklich, d' Ait- Abdallah, d'Abizez, se virent ainsi pris à revers, dominés, cernés, coupés dans la retraite, la panique fut telle qu'ils s'enfuirent presque au hasard. Bon nombre d'entr'eux, femmes, enfants, troupeaux, butin, tombèrent en notre pouvoir : à peine, par quelques coups de fusil, protestèrent-ils contre l'incendie de leur demeures.
Deux hommes tués et trente-quatre blessés ont été, de notre côté, le prix de ces combats qui ont coûté aux IllUten de douloureux sacrifices, entr'aulres plus de 230 prisonniers, la plupart femmes et enfants.
Parmi nos blessés se trouve le général De Ligny, frappé non loin du lieu où les balies des Menguillet l'avaient atteint déjà, en 1854. Sa blessure est moins grave cette fois. La retraite était sonnée depuis longtemps et le feu avait cessé, quand, au moment où il traçait le camp de sa brigade, le général reçut d'un Kabyle embusqué, le dernier des coups de fusil tirés, dans la dernière des journées de feu de la campagne de 1857! — La balle, entrée au-devant du moignon de V épaule droite, horizontalement et parallèlement au plan antérieur du corps, était allée se loger dans l'angle costoclavicuiaire, derrière l'articulation cléido-sternale. Envoyé, par le Maréchal, au bivouac de l'honorable blessé, je parvins, après de nombreuses tentatives infructueuses dé plusieurs de mes collègues, non sans peine et au moyen de quelques débridements, à extraire le projectile de ce sinus osso-libreux où il s'était fortement enclavé.
troupes disponibles, et les réduisent bientôt à demande*' merci.
Il ne reste plus, dans le Djurjura, un pouce de terrain à conquérir, plus un Kabyle qui ne reconnaisse la suzeraineté de la France. Du haut de Tizi-beurd, un louatï du village de Chellata, Sidi bel Kassem improvisateur renommé du pays, chante mélancoliquement, en strophes plaintives et résignées' la nationalité de ses montagnes succombant sous le nombre et la vaillance d'un ennemi généreux (i).
(1) M. M. de Morestel a imité avec beaucoup de bonheur cette ballade, en vers français. Voici sa transcription :
Le Maréchal s'élance à la bataille, Son étendard brille aux regards surpris : Il est suivi de soldats aguerris.
Accoutumés à braver la mitraille.
Leurs longs fusils ont des reflets vermeils. Au milieu d'eux courent des chefs habiles : Ils sont nombreux! Infortunés Kabyles, Qui sont restés sourds à tous les conseils !
Ils étaient fiers, ils étaient pleins d'audace. Leurs vrais amis ont été méconnus.
Les Iraten, dès longtemps prévenus Jusqu'à ce jour ont bravé la menace.
Jamais leurs rocs ne les avaient trahis, Ils n'ont jamais connu l'obéissance ; Mais le chrétien est fort de sa puissance, Il est venu conquérir leur pays.
Il est venu : sans doute c'était l'heure
Et sur ces monts, conquis en un instant,
Il a construit le Château du Sultan;
C'est là qu'il doit établir sa demeure !
Ait l'Hassen à son tour est soumis.
Tant mieux pour lui ! Les enfants de la Franee
Sont généreux : ils plaignent la souffrancs
Et les vaincus sont pour eux des amis.
Des généraux l'étendard étincelle, Ils sont guidés par un même devoir.
La même cause ici les fait mouvoir Sur leur épaule, on voit l'or qui ruisselle. Les Zouaoua sont rendus au vainqueur.
Sous Tizi-beurd une route est frayée. Le canon tonne et la mère effrayée S'enfuit, prisant son enfant sur son cœur
Pour ne pas atténuer, en trop le divisant, l'intérêt des rapports fournis par les chefs de service, à la suite de cette dernière série d'engagements, je vais grouper sommairement les chiffres qui les résument et les principales considérations d'ensemble à en déduire. Ainsi, du L1 au 11 juillet inclus, les trois Divisions ont envoyé aux ambulances 18 blessés, savoir :
3 plaies conluses à la tète ;
1 fracture de la symphyse du maxillaire inférieur ;
3 plaies de poitrine dont une pénétrante (mort dans les vingl-quaire heures) ;
1 plaie pénétrante de l'abdomen (mort presqu'instantanémenl) ;
1 plaie contuse de l'épaule;
l fracture comminutive du bras droit (2e division, amputation par M. Le Koy) ;
1 fracture du cubitus ;
3 plaies de la main (1 fracture de doigt) ;
2 plaies conluses de l'aine ;
1 coup de feu ayant traversé les deux cuisses ;
1 fracture du calcanéum (grave).
La part prise par les divers contingents kabyles aux épisodes terminaux de la campagne leur valut un assez bon nombre de blessés, dont une trentaine environ furent apportés au camp de Timesguida. La plupart, transportés sur des brancards construits à l'aide de branches d'arbres asse/> ingénieusement assemblées, avaient déjà été pansés par leurs propres tébib. Le miel, l'huile, le henné, les amulettes à profusion, faisaient surtout les frais de ces appareils bourrés
Le chrétien marche; il a saisi son glaive Sur sa poitrine on voit des croix briller. Prompt au signal il va sans sourciller, Mzïan voudrait résister; il l'enlève!
La flamme court sur les toits affaissés. Le fer élreiht le gourbi solitaire, Les fondements seuls restent dans la terre. — Vous qui lirez ceci, réfléchissez !
d'étoupes et bardés de longues lanières de laine. Aucune recherche, bien entendu, n'avait été exécutée pour la simplification de blessures où les esquilles, les corps étrangers étaient abandonnés aux hazards de fia suppuration. J'eus beaucoup de peine, en fesant toucher du doigt à quelques-uns, les balles arrêtées sous la peau ou facilement tangibles dans les plaies, à obtenir qu'ils me laissassent pratiquer un léger débridement pour effectuer l'extraction. Après vingt-quatre heures de repos, tous ces braves gens demandèrent à rentrer chez eux, ce qu'on leur accorda avec empressement.
Si le peu de résistance opposé à l'achèvement de notre conquête par un ennemi toialement démoralisé réduisait ainsi chaque jour l'importance [du service chirurgical de la colonne, l'état sanitaire, de plus en plus affecté par une température tropicale persistante et de dévorantes bouffées de sirocco, augmentait sensiblement chaque jour le chiffre des admissions de fiévreux aux ambulances. Ce n'étaient plus de simples dérangements gastriques : les cas de fièvre viraient manifestement à un élat morbide profond, avec perturbation évidente de l'hématose et de l'innervation. Heureusement nous louchions au terme de nos fatigues : la paix allait rendre à nos braves soldats et les loisirs et les abris de leurs garnisons respectives.
Le 14 juillet, le mouvement de retraite s'opère par l'évacuation de tous les malades et malingres, sous l'escorte de plusieurs bataillons, chargés, en même temps, d'améliorer la roule û'kguemoun-Isen à Icheriden.
Le 15, à quatre heures du malin, le Maréchal monte à cheval avec tout son élat-major pour se rendre à Forl-Napoléon où il arrive à dix heures.
Dans l'après-midi, un ordre du jour remercie les troupes expéditionnaires du concours dévoué qu'elles n'ont cessé de prêler au succès delà campagne et les félicite de leur tache glorieusemeniiaccomplie
Pendant toute la journée du 16, de nombreux détails sont réglés, relatifs à l'organisation militaire et administrative du nouveau Fort. Entr'autres mesures importantes, M. le Maréchal décide que, dans le but de continuer aux Kabyles les soins médicaux dont ils se sont montrés si avides et si reconnaissants, un service de consultations permanentes sera confié à Souk-el-Arbâ, au zèle et à l'habileté de notre savant collègue, si versé dans la langue arabe, le docteur L. Leclerc.
L'Hôpital de la Casbah à Alger. — Situation au 20 juillet. —Notes et observations cliniques — Plaies de tête, de l'épaule, pénétrantes de poitrine, de l'abdomen, du bassin, du fémur: détails nécrosco piques. — Amputations pratiquées aux Hôpitaux de la Casbah et de Tizi-Ouzou : résultats. — Appréciations des Chefs de service sur la marche des plaies et l'influence de la constitution médicale. — Pertes générales du corps expéditionnaire : causes de mort, 1° immédiate, par le feu de l'ennemi; 2° consécutive, par effet de blessures et de maladies internes.
Rentré à Alger, je fus appelé, après quelques jours de repos, à prendre la direction chirurgicale du service de l'hôpital de la Casbah (caserne d'Orléans). 662 blessés y avaient été déposés depuis le commencement des évacuations de l'année, tandis que les fiévreux, au nombre de 2,500 environ, étaient, au fur et à mesure de leur débarquement, et selon le degré de gravité de leur état; renvoyés à leur corps, dirigés sur le dépôt ceniral des isolés, eu admis à l'hôpital du Dey.
Des 662 blessés traités' à la Casbah, plus des deux tiers étaient déjà sortis guéris ou partis en convalescence. Quelques-uns avaient succombé — nous dirons lout à l'heure par suite de quelles lésions. Nous ne trouvâmes donc, dans nos salles, que que peu de blessés dont des inflammations internes, la diarrhée ou la fièvre, avaient entravé le rétablissement; des hommes atteints de lésions graves des membres et des viscères, plaies de poitrine, vastes suppurations, etc., 6 officiers (M. M"*, réséqué du cubitus, par moi, à Tizi-Ouzou), et 13 opérés : 4 amputés à la jambe, 2 à
l'a vaut-bras, 5 au bras, 2 désarticulés de l'épaule, I résèque du radius ^par M. Gugelot).
La plupart de ces malades avaient reçu déjà, des soins qui avaient, ou préparé leur prochain rétablissement, ou combattu, autant que possible, des complications susceptibles de provoquer, soit une convalescence éloignée, soit une fin malheureusement inévitable et imminente.
Je choisirai, parmi les cas les plus remarquables ainsi soumis à mon examen tardif, les faits dignes d'être rapportés et dont mes collaborateurs, ainsi que MM. les Médecins-majors ont bien voulu me mettre à même de recueillir l'histoire clinique, pour plusieurs, même, des détails nécroscopiques d'un haut intérêt.
Plaie de tête , fracture du pariétal gauche. — Nous avons laissé à Souk-el-Arbà, après l'affaire d'Icheriden, le 25 juin, un intéressant blessé, le capitaine Chapuis du 2U régiment de Zouaves, atteint presqu'immédiatement de lésions graves de l'innervation : collapsus profond, paralysie, etc. Ces symptômes n'ayant pas fait de progrès et le capitaine ayant résisté à la gravité première de sa blessure, M. le Dr Buges s'était rationnellement décidé, le 1er juillet, à visiter la plaie au moyen de deux larges incisions, ce que nous avions jugé imprudent, inutile de faire, le 24, sur le champ de bataille et à l'ambulance. Ce débordement permit à notre collègue d'extraire un fragment de plomb, représentant le tiers environ du volume total de la balle, un morceau de képy et un grand nombre d'esquilles. Le crâne ainsi émondé, les circonvolutions cérébrales étaient à nu. Un abcès assez considérable, survenu à la partie postérieure de la tête fut pareillement ouvert. Un amendement général notable se manifesta peu après.
A la fin de juillet M. C"* était transporté à Tizi-Ouaou, puis quelques jours après à l'hôpital de la Casbah. Son état pouvait être considéré comme satisfaisant, à part toujours
une grande lenteur de l'intelligence, et une certaine difficulté dans la parole. Mémoire revenue, mais avec une grande tendance à la fatigue.
Les membres supérieurs restaient encore paralysés, les jambes, au contraire, avaient repris quelques mouvements, la plaie du crâne était entièrement fermée par une cicatrice inodulaire que soulevaient les battements de l'encéphale, lorsque la famille du patient désira l'emmener en France, pour le soustraire aux fortes chaleurs de l'automne africain. — Quelques semaines plus tard, contrairement aux espérances qu'avait fait concevoir une blessure de si grande gravité, nous apprenions la mort du capitaine C".
Plaie grave de l'articulation scapulo- humer 'aie. — Couteau (Julien), du 2e régiment de zouaves, blessé à Icheriden. Entrée du corps étranger, à travers le deltoïde, au milieu de l'espace qui sépare l'acromion de la tête de l'humérus. Sortie, à un centimètre au-dessous de l'extrémité articulaire externe de la clavicule, tout près du bord antérieur du deltoïde. La nature de cette blessure avait paru, avec raison, lors des premières explorations, ne pas indiquer la désarticulation scapulo-humérale. L'impossibilité où l'on se trouva alors de bien juger de l'étendue des désordres, dans les apophyses et les articulations circonvoisines, empêcha apparemment de tenter une résection qui aurait selon toutes probabilités sauvé le malade. Du moins, telle fut notre appréciation, le 21 août suivant, en pratiquant l'autopsie de C**, décédé la veille, à la suite d'une longue fièvre de suppuration et de résorption.
L'articulation ouverte, le plomb a passé entre l'acromion et l'apophyse coracoïde pour sortir, où nous l'avons vu, sous l'extrémité scapulaire de la clavicule. La capsule orbiculaire contient, en abondance, du sang (mêlé de pus?) qui s'est épanché, au dehors, sous le deltoïde jusqu'à son insertion inférieure, et dans l'aisselle. Les parois thoraciques ne renferment ni sang, ni infiltration purulente. La clavicule, l'omo-
plate sont intègres. L'humérus fracturé présente comme deux espèces de demi-calottes osseuses, détachées de sa tête, mais juxla-posées, de manière à ne pas augmenter sensiblement le diamètre normal de l'apophyse : quelques petits fragments osseux nagent dans le liquide épanché, presqu'exclusivement veineux, et pourtant les gros vaisseaux de la région sont intacts Les cartilages articulaires ont totalement disparu.
Plaies pénétrantes de poitrine. — i° Mohammed hen Haoussin, tirailleur indigène, a reçu un coup de feu dans le dos, entre les neuvième et dixième côtes droites, au niveau de leur angle de courbure. La balle, après avoir brisé la neuvième côte dans la moitié de son épaisseur, en poussant devant elle les fragments, est venue sortir en avant, tout contre le sternum, à travers son articulation avec la septième côte.
Des vomissements abondants, éclos incontinent, avaient fait craindre une atteinte grave du foie : ils s'amendèrent très vîte. Restait le cortège tout aussi inquiétant des symptômes d'une plaie pénétrante de poitrine (épanchement con sidérable). Le blessé, évacué d'hôpital en hôpital, était arrivé à la Casbah où son état général se maintenait assez bien, lorsque, dans la première semaine d'août, la plaie dorsale (entrée du projectile) s'ouvrit et laissa sortir quotidiennement d'abondantes quantités d'un liquide noirâtre, visqueux; dans le but de tarir la source de cet écoulement, exhalé, selon toutes probabilités, de l'intérieur d'un kyste consécutivement formé autour de l'épanehement primitif, je me décidai à pousser une injection iodée dans la cavité pleurale, préalablement lavée par une injection aqueuse. J'avais déjà, à intervalles de deux à trois jours, procédé plusieurs fois avec des avantages marqués, à ce mode de traitement, en augmentant progressivement la proportion d'iode dans le véhicule introduit, quand des accès de fièvre intermittente
opiniâtres vinrent me forcer à suspendre la médication. M'*' usé déjà par de longues souffrances ne résista pas à cette nouvelle cause d'épuisement. Il succomba dans le marasme.
Autopsie. La balle, entrée, comme je l'ai dit, dans le thorax, avait glissé entre la paroi abdominale et la face externe du foie sans l'entamer; puis remontant vers le diaphragme, l'avait perforé ainsi qu'une petite portion de la base du poumon, et était sortie ensuite au point déjà indiqué. Son trajet, incisé et mis à nu, offre les traces d'une vive injection sanguine : on dirait presque d'une ecchymose. Il y a quelques adhérences entre le foie et la paroi abdominale. La cavité pleurale droite est complètement remplie par un épanchement séro-purulent qui refoule, contre la colonne vertébrale, le poumon réduit à une lame mince de tissu hépatisé.
2° Nuz, du 2e régiment de la Légion étrangère. Balle entrée sous le bord inférieur du tendon du grand pectoral, au devant du creux axillaire, sortie, en arrière, au dessous de la sixième côte, entre l'omoplate elle rachis. Hémoptysie : épanchement. Alternatives de bien et de malaise, qui durent six semaines. Mort de fièvre hectique.
Autopsie : L'orifice de pénétration consiste en une fente verticale, à lèvres mousses, décollées en arrière et en bas, laissant aisément passer le doigt indicateur. En incisant les tissus ambiants, on constate qu'il sont altérés assez loin, dans un périmètre qui mesure deux espaces intercostaux.
En bas, la cinquième côte est fracturée comminutivement, à l'union de son tiers antérieur avec son tiers moyen. Le fragment supérieur occupe un plan plus élevé que celui du fragment antérieur, sans qu'il y ait pourtant chevauchement.
A l'intérieur, quelques adhérences de la plèvre pulmonaire, au sommet, à la base, en arrière, dans la gouttière vertébrale. La séreuse, libre d'ailleurs, constitue une vaste poche, tapissée de fausses membranes gris-noirâtres, ar-
doisées, ramollies, incomplètement organisées, et contient environ deux cents grammes d'un liquide purulent.
Le poumon renferme un conduit fisiuleux, résultai du passage de la balle, communiquant directement, à ses deux extrémités, avec les plaies d'entrée et de sortie du plomb.
Plaie pénétrante de l'abdomen. Mallet, sergent au "2* zouaves, a reçu à Icheriden, au dessus de l'anneau inguinal gauche, une balle qui n'a pu être retrouvée lors de l'exploration immédiate. Des vomissements incessants pendant les deux premiers jours, l'issue de matières fécales et plus tard celle d'aliments fluides semblaient confirmer l'idée de la pénétration complète des parois abdominales et de la perte du projectile dans l'abdomen. Malgré ces graves présomptions, si fortement appuyées par les caractères de la blessure, M*'* n'éprouva pas les symptômes, promptemen t graves, de la péritonite si habituelle et si redoutable en pareil cas. Son état général resta bon, la plaie se cicatrisa et le doute aurait pu naître sur la pénétration de la lésion, si, après chaque repas, l'issue par la plaie d'une petite quantité de liquide chyleux, dans lequel on reconnaissait des aliments incomplètement digérés, n'avait positivement établi la perforation d'une anse de l'intestin grêle. Il est vrai que ce suintement intestinal, qui n'avait jamais été très copieux, se montra de jour en jour plus restreint Vers le milieu d'août, le membre pelvien gauche devint douloureux et œdématié. La pression ayant donné à penser qu'il existait, dans le fond du triangle de Scarpa, derrière les vaisseaux cruraux, un corps dur, flottant dans une couche liquide, on chercha, par de douces pressions, à l'attirer un peu en dehors et une incision pratiquée sur lui, fit découvrir, puis extraire une balle. Six semaines après, M*** quittait l'hôpital du Dey parfaitement guéri.
Plaies du bassin. — 1° Jobin, caporal au 2* régiment de louaves a reçu, à Icheriden, au milieu de l'intervalle qui, de
I épine iliaque antérieure droite, s'étend jusqu'au grand iru chanter, une balle qu'on n'a pu extraire. Des fusées purulentes, consécutives à une inflammation phlegmoneuse des plus violentes, compliquée d'accès de fièvre rémittente très tenace, avec suffusion ictérique de la peau, emportèrent ce malheureux, le 1" août.
Autopsie. — La-çplaie produite par le plomb est devenue linéaire, légèrement oblique de haut en bas et d'avant en arrière, sur une longueur d'environ cinq centimètres. Les muscles grand et moyen fessiers coupés, le scalpel tombe sur une cavité remplie d'un pus noirâtre, très fétide. Les tissus d'alentour sont sphacélés. Au-dessus du limbe del'échancrure sciatique, on découvre, dans l'épaisseur de l'os, une excavation double environ du diamètre de la balle : celle-ci est si fort enclavée dans le fond, qu'il faut recourir à la gouge et au maillet pour l'extraire. De cette cavité, qui contient des esquilles de volume variable, s'irradient plusieurs fêlures ; la plupart n'intéressent que la table externe d*1 l'os coxal, à plusieurs centimètres au-delà du point de départ, table dénudée sur l'étendue d'une pièce de cinq francs. En contournant le rebord de l'échancrure sciatique, le doigt ouvre passage à une nouvelle quantité de pus, semblable au précédent. Une autre collection existe encore, entre !a fosse iliaque interne et le muscle de même nom qui la remplit.
Le fond de la cavité de réception de la balle était tellement aminci que la moindre pression eut suffi à le pérorer.
2° Ricois, clairon de voltigeurs au 54e régiment de ligne, rappé, le 24 juin, au côté interne gauche du pubis, d'une balle qui a échappé aux perquisitions soigneusement faites à l'ambulance : arrivé à l'Hôpital de la Casbah, le 10 juillet; mort le 27 août, d'accidents et de complications analogues à celles du blessé précédent.
Autopsie. Le projectile, entré à cinq millimètres de la symphyse pubienne, avait longé, en s'applatissant sur elle,
mais sans la fracturer, la branche descendante du pubis, jusque sur le côté externe de la lubérosîté ischiatique où il s'était fixé dans l'expansion aponévrotique d'inserlion comnuine aux muscles demi-tendineux el longue portion du biceps crural. I>e ce point, en descendant vers le creux poplité, les régions fémorales interne et postérieure ne formaient plus qu'on vaste cloaque putrilagineux dont les incisions elles contre-ouvertures avaient été impuissantes à tarir la source. Les deux tiers supérieurs du fémur, dépouillé de son périoste, baignaient dans cette sanie. Le plomb, tout à fait déformé, représentai! très exactement un lingot ou cylindre de deux centimètres et demi de longueur.
3° Je dois à l'obligeance de mon excellent collègue, M. le Dr Didiot, l'observation suivante. « P*", du 75e régiment de ligne, blessé le 27 juin. La balle est entrée à trois travers de doigt au-dessous et au côté interne du pli de Faîne gauche, en dedans de la gaine des vaisseaux ; elle est sortie, après un trajet oblique, en arrière du bassin, dans la fesse droite, au niveau de l'échancrure sciatique.
a Une douleur acre, pongitive au périnée, de la dysurie, de la fièvre, une inflammation phlegmoneuse au pourtour de la plaie d'entrée, ne laissèrent pas de doute sur la lésion de la vessie et l'infiltration urineuse consécutive. M. Tabouret, à Tizi-Ouzou, dût ouvrir, quelques jours après, une poche fluctuante, développée à la partie interne et supérieure de la cuisse gauche, et de laquelle sortit une urine purulente infecte. Les tentatives répétées de ce praticien pour ramener, par le cathétérisme uréthraL l'urine à se9 voies naturelles d'excrétion, échouèrent complètement.
'( Quand P*'* arriva à l'hôpital de la Casbah, il portait, au lieu où son abcès avait été incisé, un orifice fistuleux à bords décollés, amincis, violacés, laissant suinter un pus sanieux mêlé d'urine. En débridant, sur la sonde cannelée, pour donner du jour à l'écoulement, reconnaître la lésion et conjurer de plus grands développements du mal, je constatai des dés-
ordres extrêmes dans tout la partie supérieure du triangle de Scaipa.
<■• L'indication pressante était d'introduire dans l'urèthre une sonde à demeure et en môme temps de tamponner la plaie extérieure, afin d'en défendre le passage à l'urine, libre, dès lors, de sortir par la sonde.
« J'avais réussi dans ces manœuvres, et le malade, quoique timoré et inquiet, me secondait assez bien, lorsque, tout à coup, l'écoulement urinaire tarit. Le liquide semble de préférence passer par la plaie. On retire la sonde que le malade dit ne plus sentir dans la vessie: d'après lui, elle se serait engagée dans la plaie. La présence d'une grande quanlé de pus, dans les yeux du bec de l'instrument, accrédite celte version. — Introduction d'une sonde plus petite, non sans difficultés II semble qu'on rencontre, incidemment, un obstacle, au-dessous de l'arcade pubienne, avant de pouvoir entrer dans le réservoir urineux. Un peu de mieux suit cette modification du pansement, mais la miction continue de s'opérer abondamment par la fistule fémorale.
« Du 22 au 29, frissons, malaise, tuméfaction du pénis et des bourses, formation d'abcès, œdème, plaques gangreneuses. M. A. Berlherand se décide à pratiquer une boutonnière périnéale, afin de faciliter l'écoulement normal de l'urine du côté de l'urèthre. Une sonde est introduite dans la vessie à travers celte ouverture artificielle. On en passe une autre dans la portion antérieure du canal pénien, pour en rétablir et maintenir la perméabilité.
« Pendant quelques jours, rien de particulier. La vessie se vide facilement par la sonde. Mais, malgré les soins du pansement, les plaies deviennent pseudo-membraneuses. La peau du sacrum et des irochanters s'escharrifie. Prostration générale, fièvre continue, anéantissement rapide, hoquet : mort le 21, dans le marasme.
« Autopsie. Bon état de la plaie fisiuleu.se du périnée. Du eôlé du pli de l'aine, l'infiltration a disséqué sous la peau les
muscles et les vaisseaux : les l'usées purulentes deseeniienl. jusqu'au tiers intérieur de la cuisse. En haut, le décollement se continue dans les parois abdominales gauches. Il existe un liiatus entre les muscles adducteurs et le pectine, vers le trou obturateur. En plongeant le doigt au milieu du pus qui y est accumulé, on arrive sur une portion de l'os rugueuse et dénudée ; c'est une fracture avec esquilles de la branche descendante du pubis. Sous le col vésical et en arrière de la boutonnière, qui offre des traces certaines de cicatrisation commencée, existe un cloaque, regorgeant de sanies purulentes, communiquant — d'une part avec la plaie inguinofémorale, par la perforation de l'os pubis, — de l'autre avec la seconde partie du trajet de la balle, en arrière, vers le milieu de la fesse droite.
La suppuration a détruit la portion membraneuse de l'urèthre et le lobe droit de la prostate : les tissus ambiants sont infdirés de pus. Un abcès urineux baigne l'échancrure sciatique et s'étend, sous les muscles fessiers droits, jusqu'à l'orifice de sortie du projectile.
Le col et. le globe de la vessie sont intacts.
Fracture du col du fémur . — Mohammed ben Achmed, 2e soldat au 3e régiment de tirailleurs indigènes, a eu le col du fémur droit fracassé à Icheriden. Un large débridemenl de la plaie d'entrée avait servi, sur le champ de bataille, à constater la lésion et à extraire quelques esquilles mobiles. Mis dans un appareil, le membre, à l'arrivée de M" à la Casbih, était tellement tuméfié qu'il fallut renoncer à toute déligation. Une suppuration excessive, des douleurs intolérables, aux moindres mouvements involontaires ou obligés, épuisèrent bien vite le malheureux patient qui mourut exténué le 31 août.
Autopsie. Trajet horizontal, oblique d'avant en arrière et de dehors en dedans, au niveau de l'article. Col fémoral littéralement broyé. Une seule esquille, longue de près de trois
centimètres, adhère encore à la lèle du fémur ei s'implante dans les muscles antérieurs de la cuisse. Les deux tiers supérieurs de l'os, dépouillés de périoste, noirs, rugueux, cariés,, flottent dans une vaste poche de pus sanieux, infect, qui remonte jusque dans l'articulation, veuve de ses cartilages. Réduction à l'état de bouillie des muscles externes et postérieurs.
Fracture du condyle fémoral externe. — La blessure de Geffray, voltigeur au 54e régiment de ligne, frappé le 24 juin, avait aussi paru ne pas devoir entraîner la rigoureuse ressource de l'amputation primitive. Lorsque la gravité des désordres ultérieurs vint soulever la question de l'ampination secondaire, la compromission de l'état général suspendit le couteau du chirurgien et l'art dut se borner à une lutte stérile contre une destruction inévitable, arrivée le 28 juillet.
Autopsie. Collection purulente d'euviron cent grammes, entre la portion externe du triceps et l'os. Vaste poche s'étendant du condyle externe jusqu'au milieu du fémur. Immédiatement au-dessus de l'épiphyse, le plomb s'est creusé une loge aux dépens du tissu osseux. Cette cavité remplie de liquide purulent et d'esquilles, communique avec la région interne de la cuisse par une fente due au soulèvement de la partie antérieure du fémur, sous forme de pont, sur une longueur de cinq centimètres.
Le tiers inférieur de l'os est dénudé, en dehors et en dedans. Il n'y a rien du côté de l'articulation du genou. Les muscles limitrophes de la plaie sont en grande partie altérés et réduits en bouillie noirâtre.
Fractures du fémur. — Tentatives de conservation. — Au nombre de deux, ces cas se sont terminés par la mort.
1° G'", du 54IUC régiment de Ligne, blessé le 24 juin. Coup '1e feu au tiers inférieur et externe de la cuisse droite. Balle perdue dan* le membre. — Pendant une dizaine de jours. In
plaie ne manifeste aucune mauvaise tendance. Tout -à-coup, elle s'enflamme) ses bords se soulèvent et il s'en écoule unesuppuralion abondante. L'exploration, pratiquée au moyen d'une sonde de femme, fait reconnaître un trajet fistuleux qui parait s'étendre jusqu'aux condyle fémoral externe: un débridement préalable ayant été opéré, le doigt introduit put constater l'enclavement, dans l'os, d'une balle d'assez fort calibre. Quelques efforts furent nécessaires pour l'amener au dehors, ainsi que plusieurs petites esquilles et un fragment de vêtement
La simplification de la plaie atténua bien les symptômes locaux, mais la fièvre persista. Le pus continua d'être sécrété, abondant et fétide. Le tissu osseux de la cavité de réception du projectile, examiné de nouveau, est devenu rugueux, friable, envahi par la nécrose.
Le 28 juillet, G'** meurt épuisé sous les profondes et terribles atteintes de la fièvre purulente.
Aulopsie. Fémur dénudé dans son quart inférieur et antéro-exlerne. Au-dessus de la rotule, l'os, nécrosé, forme un pont séparant deux loyers purulents. Le canal médullaire, dans sa partie inférieure, est rempli de pus et en train de s'exfolier.
2° P"*, sergent-major au 2mo régiment de Zouaves, déjà vu par nous à Souk-el-Arba. le 24 juin, a été frappé au devant et sur le côté externe du genou droit (balle sortie audessus et en dehors du condyle). On se rappelle les instances du blessé pour échapper à l'amputation. Quand il arriva à Alger, la fièvre s'était allumée avec une grande intensité, bien que l'articulation du genou fût restée étrangère aux phénomènes inflammatoires développés autour de la plaie fémorale. La résorption purulente ne tarda pas à faire explosion avec une violence qui ne nous permit plus d'accéder au vœu de P"', demandant celte fois, comme une grâce, une amputation, hélas! sans aucune chance de succès. L'infection continue ses ravages et la mon arrive le 17 août.
Les chiffres suivants donneront une idée générale du mouvement chirurgical de l'Hôpital annexe de la Casbah et de l'Hôpital de Tizi-Ouzou, durant l'expédition deKabylie et sa période complémentaire de trois mois environ, eu égard au traitement des blessés reçus dans ces établissements.
L'Hôpital de Dellys, confié à la direction si distinguée de notre regretté collègue, le Dr Dujardin, ne fut, à vrai dire, pendant les opérations militaires de Kabylie, qu'un gîte de passage où nos malades séjournaient à peine quelques heures en attendant leur embarquement pour Alger. Je n'aurai donc à en parler autrement que pour témoigner des soins éclairés et dévoués qu'ils y reçurent. Aucune opération grave n'y a été pratiquée.
A l'Hôpital de la Casbah, seize grandes amputations ont été opérées ainsi qu'une résection de plus d'un tiers de la diaphyse du radius (M. Gugelot.) Celte dernière, motivée par un délabrement complet de l'os, chez D*\ zouave au 2e régiment, a eu un plein succès.
J'aligne maintenant le dénombrement et les suites des amputations :
réussites insuccès
2 Désarticulations de l'épaule i i
7 Amputations du bras 4 3
4 d° de l'avant-bras 1 3
3 d° de la jambe » 3 (1)
Soit 6 guérisons et 10 morts, proportion néfaste à la charge des amputations différées et que viennent corroborer les résultats de l'Hôpital de Tizi-Ouzou, où 14 amputés sur21 ont succombé.
Par contre, 29 amputés ou désarticulés immédiatement aux ambulances actives ont donné 23 guérisons : ce rapprochement dispense de tout commentaire.
(<) Dont 2 par la méthode circulaire et 1 parle procédé, à lambeau latéral externe, de M. SédiUni.
Trois résections majeures, opérées sur les Messe* île la campagne,
J du eol chirurgical de l'humérus,
1 du corps du radius,
! — du cubitus, ont, toutes les trois, admirablement réussi.
Dans le recensement de ces opérations je n'ai pas cru devoir comprendre les amputations et désarticulations des doigts et phalanges des mains, moins à cause de leur nombre, (il s'est élevé assez haut, 19), qu'en raison de leur innocuité ordinaire.
La physionomie des services de blessés paraît avoir été différemment appréciée dans les divers Hôpitaux qui les ont reçus. « A Dellys, » d'après le Dr Dujardin, « les plaies ont « marché régulièrement vers une prompte et bonne cicatrif sation. Les réunions immédiates se sont présentées en « grand nombre pour le trajet des balles. Ainsi, en général, « suppuration modérée ; point d'erysipèles, de phlegmons « diffus ou profonds, point de pourriture d'Hôpital, de tétait nos, d'hémorrhagies secondaires ; en un mot, absence to- « taie de complications pyrétiques ou pyogéniques... »
A l'Hôpital de la Casbah, beaucoup de blessures ont été retardées, dans leur guérison, par du gonflement inflammatoire, superficiel ou profond, une suppuration diffuse, des décollements, des trajets fistuleux pénétrant plus ou moins avant dans les chairs. Ces accidents, généralement sans gravité, ont surtout coïncidé avec la présence des projectiles ou des corps étrangers dans les parties molles. Ceux-ci, éliminés ou extraits, on a vu les phénomènes disparaître rapidement.
Sans doute les attributs caractéristiques des plaies par armes à feu se retrouvent bien dans ce tableau de leurs complications habituelles : mais n'est-il pas permis de supposer que des débridements primitifs, un peu moins parcimonieu-
sèment appliqués, auraient conjuré ou atténué de beaucoup certaines de ces souffrances ?
Pour M. Tabouret, l'extrême mobilité des vents qui balayent incessamment la plaine du Sebaou, ouverte de l'Est à l'Ouest, expose aux plus brusques variations de température le Fort de Tizi-Ouzou, jeté en travers de la vallée, sur un relèvement de terrain, comme une ligne de partage entre le haut et le bas Sebaou. Ainsi, par les plus chaudes journées de juin, en plein sirocco, alors que le thermomètre, vers trois heures de l'après-midi, marquait 38°, tout à coup, le vent, soufflant du Sud-Ouest, sautait à l'Est et la colonne de mercure s'abaissait de dix à douze degrés.
Sous l'influence de ces perturbations instantanées de l'atmosphère, avec de pareilles réfrigérations nocturnes — contre lesquelles les malades ne se précautionnaient peutêtre pas assez, — une constitution médicale pyrétogène spéciale se développa. Rebelle souvent au sulfate de quinine et aft'eclant dans ses phénoménisations un caractère tout particulier de perniciosilé, elle revendique la majorité des décès chez les amputés de Tizi-Ouzou. Pris d'abord de frissons, d'accès rémittents, suppression de la suppuration de leurs plaies, vomiluritions, suffusion bilieuse, ils périssaient bientôt de marasme et d'épuisement nerveux. Des faits analogues se présentèrent parallèlement dans les salles de fiévreux, avec une tendance à se généraliser qui ne s'éteignit que par un système d'évacuations appliqué aussi largement que possible.
La brillante conquête de la Kabylie du Djurdjura a été achetée au prix d'un sang généreux. Dans les trois Divisions qui ont opéré au Nord du Djurjura, 119 officiers, sous-officiers, caporaux ou soldats ont trouvé la mort sur le champ de bataille et t,03°2 ont reçu des blessures plus ou moins graves. Sans être aussi considérable qu'on aurait pu le cr.ani.dre, cette proportion d'environ un homme aileint sur
vingt-deux témoigne suffisamment de la violence des chocs entre l'atiaque ei la défense : elle l'ail ressortir hautement l'abnégation et l'intrépidité de noire courageuse armée.
Les décès ci-après ont eu lieu, par.mi les blessés, aux ambulances actives et aux hôpitaux :
23 aux ambulances actives.
3 à Fort-Napoléon.
.">G à Tizi-Ouzou.
1 à Dellys.
1 à Dra el Mizan.
36 à la Casbah, t . A| 4 au Dey, f a Alger.
Ensemble, 12i décès.
Si on ajoute à ce nécrologe les 149 morts du champ d'honneur, et les 43 fiévreux décédés aux hôpitaux d'Alger (Dey et Casbah), Tizi-Ouzou, Drâ-el-Mizan el Dellys, par suite des évacuations, les pertes totales, du fait de l'expédition, s'élèveraient à 285 officiers, sous-officiers et soldats, soit environ 1 homme sur 87. Nous forçons un peu le rapport, à dessein, en vue de quelques omissions très probables.
Je n'ai pu, malgré tous mes efforts, recueillir de documents bien précis sur les lésions qui ont causé les décès du champ de bataille et ceux des hôpitaux.
Pour la première catégorie, l'enquête établit, dans l'ordre suivant, facile à pressentir d'ailleurs, la fréquence relative de quatre grandes causes de mort :
1° Plaies pénétrantes de l'abdomen ; 2° fractures du crâne; 3° hémorrhagies ; 4° plaies pénétrantes de poitrine.
En ce qui concerne la mortalité dans les hôpitaux, j'ai rassemblé et classé 120 indications diagnostiques, qui se partagent ainsi :
Amputations 30
Plaies de poitrine 20
— de tête 18
— de l'abdomen 1>5
— de la cuisse 4
— du rachis 4
— de l'épaule 3
— du pied 3
— du col 3
— du bassin 2
— de la main 2
— de la jambe 2
— du genou 2
Plaies de la vessie 2
Infection ou résorption purulente.. 1
Tétanos 4
Total .... 120 Sur 42 plaies de poitrine observées à l'hôpital de la Casbah, 13 étaient de simples contusions avec troubles tantôt légers, tantôt plus persistants, de la sensibilité ou du jeu des organes extra ou intrà-thoraciques. Sur 20 sujets, les projectiles avaient sillonné, sous forme de sétons, dans des conditions souvent étranges, difficiles à définir, l'épaisseur des parties charnues qui revêtent, au dehors, la cavité respiratoire. Neuf plaies seulement ont présenté des signes certains de pénétration. Nous avons relaté les observations de quelques-unes de ces plaies dont nous avons eu à poursuivre le traitement. Quatre d'entre elles ont eu une issue funeste.
Comme expression de l'état sanitaire des troupes pendant la campagne, nous dirons que tous les malingres et malades de l'armée expéditionnaire sous le commandement direct du Maréchal, ceux de la colonne d'observation des Guechihoula (colonel Drouhot), après une halle de quelques jours dans les hôpitaux de Tizi-Ouzou, Dellvs et Drà-el-Mizan, ont été évacués sur l'hôpital du Dey, au nombre de 2,458. Ce chilïre, assez considérable, comme nombre, ne représente, en délinilive, qu'une gravité relativement très-faible d'affections.
puisqu'il n'a donué (|iie 43 décès, soit 1 sur 57 malades, ou sur 720 hommes de l'effectif total.
Ces 43 cas do mort se partagent ainsi :
A l'hôpital de Tizi-Ouzou :
Dysenterie G
Fièvre rémittente gastrique 3
Diarrhée chronique . • . I
Fièvre pernicieuse i
Total...... 11
A l'ambulance de Drâ-el-Mizan :
Dysenterie aigùe 3
Fièvre typhoïde 2
Dysenterie chronique I
Total f>
A l'hôpital de Dellys :
Dysenterie 2
Fièvre typhoïde 4
Diarrhée chronique 2
Fièvre pernicieuse 2
Total 10
Aux hôpitaux d'Alger :
Dysenterie chronique 8
Fièvre typhoïde 3
Diarrhée rebelle 2
Fièvre rémittente gastrique 1
Dysenterie aiguë 2
Phthisie tuberculeuse 1
Total 16
- .no -
Soii, par espèces «l'affections :
Dysenterie -H\
Diarrhée ,f.
Fièvre rémittente i
Fièvre typhoïde 9
Fièvres pernicieuses 4-
Phthisie pulmonaire 1
Tolal général <i3
Combien ces résultais diffèrent de ceux que nous avons douloureusement exposés, en terminant le compte-rendu de la campagne de 1856 chez les Guechlhoula !
C'est que celte fois, les opérations militaires, commencées au printemps, s'étaient terminées bien avant l'échéance de la saison chaude et fébrifère en Algérie, l'automne,
L'armée combattante avait été composée de troupes aguerries,
L'expédition préparée de longue main, no avait tout prévu, tout réglé pour le bien-être du soldai, en santé, blessé ou malade :
Des approvisionnements sains et abondants,
De bons abris, des bivouacs salubres,
Le iravail en plein air,
Des hôpitaux d'évacuation suffisamment pourvus en personnel et en matériel,
A Alger, les salles vastes et bien aérées de la caserne d'Orléans, prêles à recevoir les victimes dévouées de nos succès!
RÉSUMÉ
I. Classement des plaies, par régions. Les documents à laide desquels nous avons rédigé l'Histoire médico-chirurgicale des trois campagnes de Kabylie de 1854, 1856 et 1857, portent à 2,169 le nombre des blessures qui — indépendamment de 284 coups de feu immédiatement mortels au champ d'honneur — ont atteint nos soldats durant trois grandes périodes de combats;
En relevant ces chiffres, sur les rapports des chefs de service des ambulances actives et des Hôpitaux, nous avons du faire remarquer : 1° qu'une partie de ces cas chirurgicaux avaient été parfois inventoriés et traités lotalement en dehors de notre contrôle (colonnes détachées, agissant isolément et dont l'effectif ne comportait pas d'ambulance) ; 2° que d'autres fois, par suite d'évacuations trop rapides, de conservation, dans les ambulances régimentaires, des blessures légères, la vérification et la classification de celles-ci étaient devenues impossibles.
La récapitulation topographique suivante de plaies d'armt» à feu ne concerne donc, en réalité, que les militaires blessés,
inscrits sur les feuilles d'entrée aux ambulances e Hôpitaux, ceux dont le diagnostic a pu être posé et au besoin rectifié.
Ainsi constitué, cet ensemble de 1422 blessés se décompose ainsi :
Plaies du crâne 113 dont 27 lraclures
— de la face 89 — 18 d°
— du col 18 *
— du rachis 8 — 5 d°
— de poitrine 135 — 83 pénétrantes
— de l'épaule 79 — 19 fractures
— du bras 99 — 33 d°
— du coude ,21 — 8 d°
— de Pavant-bras 27 — 10 d°
— des mains 41 — 26 d°
— de l'abdomen 51 — 32 pénétrantes
— des parties génitales. . . 10 »
— du bassin 45 — 5 fractures
— de la cuisse 127 — 31 d°
— du genou 35 — 7 d°
— de la jambe 96 — 27 d°
— des pieds 39 — 14 d°
Plaies contuses, contusions, etc. 389 »
II. Rapport des blessures des membres aux fractures des os correspondants. 495 blessures des membres ont donné lieu à 156 fractures, soit, en chiffres ronds, une fracture sur trois blessures, proportion qui serait évidemment de beaucoup réduite, si la classification régionale des contusions et plaies légères avait pu intervenir dans notre dénombrement.
SIS
IV. Classification drs amputations par régions. Épaule.... 12 dont 1 résection de la tète numérale
Bras 36 dont I résection du col de l'humérus
Avant-bras. Il dont 6 résections, 3 du cubitus et 2 du
radius Coude .... "2 Poignet .... 2 Hanche .... 3
Cuisse 27
Jambe 24 dont 1 résection
V. Résultats comparés des opérations immédiates et des opérations différées.
Immédiates Différées
Nombre
Région
guérisons
décès
gué
risons
décès
Épaule
Bras
Avant- bras
Coude
Poignet
Hanche
Cuisse
Jambe
TOTAUX
D'où il appert : que 54 amputations immédiates n'ont entraîné que 6 décès, soit ijl.
Tandis que 63 amputations différées en ont déterminé 40, soit plus de 2/3.
VI. Rapport entre les amputations, les désarticulations et Us résections, au point de vue des réussites et des décès.
Succès Insuccès 91 amputations ont donné lieu à 50 41
18 désarticulations — à 10 8
8 résections — à 8 »
ces derniers aperçus prêtent matière à quelques réflexions.
Si l'on déduit du chiffre des désarticulations les 3 décès applicables aux trois tentatives néfastes de désarticulation coxo- fémorale, on noiera pour les amputations dans la continuité, la même proportion à peu près (environ 1/2) que pour les amputations dans la contiguïté.
Toutes, les résections opérées, savoir :
1 sur la tête * . „,
i _ le col { de ' llumerus
3 — le cubitus
2 — le radius i — le péroné
ont réussi, plusieurs d'enlr'elles, d'après les observations détaillées que nous en avons rapportées, avec des avantages vraiment inespérés, pour la conservation des mouvements et de l'usage des membres.
Si, sur deux autres réséqués du tibia (I), dont il n'a été parlé qu'accessoirement, un seul succès a été obtenu (malgré les conditions défavorables de l'opération, appliquée au tibia), il n'en ressort pas moins, en faveur des résections un argument d'autant plus digne d'attention que ce mode de traitement des fractures par armes à feu n'est pas encore, selon nous, aussi accrédité qu'il le mérite auprès de nos collègues de l'Armée. Nous devions opposer ces résultats à ceux observés en Crimée où la cause que nous défendons, comme un progrès moderne de la chirurgie conservatrice, semble avoir perdu du terrain.
VII. Réalité et influence de l'ostéo-my élite sur les opéraions différées. Avantages prétendus, dans ces conditions, des désarticulations, relativement aux amputations dans la continuité. On sait les vues ingénieuses et jusqu'à un certain
(1) Blessés à Chellatta, dans la colonne d'observation du général Maissiat.
point fondées, récemment produites, sur celle question, par M. le professeur Jules Roux, de Toulon. Sans prétendre raviver ici, incidemment, la savante discussion suscitée, au sein de l'Académie de Médecine de Paris, par notre éminent collègue de la Chirurgie navale, nous ne pouvons laisser passer l'occasion d'emprunter à la statistique chirurgicale des campagnes de Kabylie quelques enseignements.
Le chiffre des opérations différées a été, comme on l'a vu de 63 et comprend :
Succès Insuccès
1° 10 amputations de bras 1 9
7 avant-bras 3 4
18 — cuisse 7 1
16 — jambe 4 12
Soit, pour 51 opérations dans la continuité : 15 succès et 36Hnsuccès, ou 1 guérison sur 3,4.
Succès. Insuccès,
2° 6 désarticulations de l'(*paule .... 3 3
2 — du coude 1 1
1 du poignet .... 1 *
3 — de la hanche . . » 3 Soit, pour 12 opérations dans la contiguité : 5 succès et 7
insuccès, ou 1 guérison sur 2,4.
Ces résultats, en résumé, s'ils ne reposent pas sur une assez grande somme de faits pour affirmer la doctrine de l'honorable M. J. Roux, sont loin de lui être défavorables.
VIII. — Conservation des membres fracturés. — Préoccupation constante des Chirurgiens militaires, en dépit des préventions et des reproches gratuits dont ils ont été si souvent poursuivis par le vulgaire et même devant les Corps savants, la pratique conservatrice de nos ambulances trouve sa justification dans les tableaux précédents.
Pour un total de 156 hrisuies osseuses des appendices pcl viens < i ihnraciqucs. nous voyons en pffei. que l'amputation
immédiate n'a été jugée indispensable que 54 fois. Pour 102 autres cas, par un scrupule exagéré peut-être d'humanité et de défiance bien naturelle à pareille heure, nous avons cru pouvoir nous en rapporter à la nature du soin de juger, en faveur du blessé, une situation douteuse. Espoir vain et qui nous inspirerait presque des regrets, devant eetle douloureuse comparaison, que : de nos blessés opérés primitivement, sur ol , 48 ont guéri promptement, tandis que sur 63 opérés consécutivement après de cruelles suffrances, 43 ont succombé épuisés par la suppuration, dans les tourments affreux de la fièvre purulente, de l'étisie, etc!
IX. Traitement général des plaies d'armes à feu. Placer les blessés de telle manière que leurs parties lésées soient autant que possible relâchées, également et le plus largement possible appuyées sur les moyens de couchage dont on a la disposition. Les extrémités des membres seront un peu relevées, afin d'éviter l'engorgement et l'engourdissement des appendices.
— Nettoyer à grande eau les surfaces béantes, pour en expulser les caillots et mettre les parties à découvert, juger, à une première inspection sommaire, de la nature et de l'étendue probable des désordres.
— Calmer le moral en assurant le repos du corps.
— Panser à plat avec le linge fenêtre ou tout autre équivalent, serrer modérément les appareils et les arroser sans interruption avec de l'eau froide, le meilleur de tous les antiphlogistiques.
— Sonder les plaies douteuses, extraire les projectiles ei autres corps étrangers dont la présence a été reconnue an toucher.
— Pratiquer les incisions nécessaires pour compléter la recherche immédiate des corps étrangers et des esquilles, la plus importante et la plus fructueuse de toutes les explorations — débrider avec intelligence et réserve les trajets
longs et profonds, sinueux, dans les régions fibreuses et sous-aponévrôtiques qui font craindre les suppurations consécutives, copieuses, claustrées et leurs suites désastreuses.
— Assurer aux malades autant d'air ambiant ou renouvelé que les circonstances locales le permettent.
— Régler la nourriture et la boisson dans des conditions compatibles avec les réactions générales, la constitution et l'état de santé antérieurs, les sensations, les besoins développés par le traumatisme et que l'ingestion des liquides tempérants, acidulés est particulièrement propre à calmer, à éteindre.
— Etre sobre des médicaments internes, trop facilement sollicités et abusivement employés pour combattre la douleur, la fatigue, l'insomnie.
— Ne pas craindre au contraire de recourir au chloroforme, dans les cas d'hypéresthésie déterminée par les perquisitions laborieuses de projectiles ou d'esquilles, les réductions de fracture, l'application des grands appareils de pansement.
— Porter une attention toute spéciale au chargement et déchargement des blessés, au moment des évacuations que leur imposent toujours si douloureusement les nécessités de la guerre.
— N'exposer les plaies à l'air, ne renouveler les pansements que quand la malpropreté, la douleur, la qualité et la quantité de la suppuration, le besoin de contrôler la lésion en font une indication impérieuse — savoir résister aux suggestions importunes des patients toujours beaucoup trop curieux de faire découvrir les parties atteintes et d'apprécier par euxmêmes leur état — en un mot, comme je l'ai dit ailleurs (1) : panser quand il le faut, ne jamais panser inutilement.
Tels sont, dans l'ensemble, les préceptes qui me paraissent devoir assurer le traitement général des plaies d'armes
• 1) Des pantemtvls r*res tl fréquent» des plaie», in-8" Pari»-Stra»hourg, 1861.
â feu, traitement appliqué durant le cours de ces trois campagnes avec les avantages que nous avons amplement fait connaître.
X. — Balles perdues dans les chairs. — Partisan du débridement préventif des plaies par armes à feu, dans les conditions énoncées plus haut, je n'hésite pas à déclarer superflu, funeste — quand les recherches méthodiquement conçues et exécutées n'ont pu mettre sur la voie des projectiles, — de multiplier outre mesure des explorations banales, inutilement douloureues pour les blessés. Sans parler, en effet, des accidents consécutifs graves, inflammation, abcès, ruptures, fausses-roules, hémorrhagies, hypéresthésier résultats assez fréquents de ees manœuvres intempestives, l'observation a démontré que les corps étrangers ainsi abandonnés forcément dans le sein de nos tissus, s'ils n'ont pu s'y fixer définitivement et inoffensivement, viennent, en quelque sorte, d'eux-mêmes, révéler tôt ou tard, leur présence. Tantôt, un travail phlegmoneux se développe autour des projectiles : tantôt, des déplacements inopinés , des migrations heureuses rendent leur présence plus palpable, leur extraction plus facile.
Parmi les exemples d'inclusion définitive ou du moins slationnaire de balles, j'ai cité celui du Capitaine S", du 2e Régiment de Légion Etrangère, blessé aux Guechtoula, le 24septembre 1856. — Aux faits analogues d'extraction consécutive, dont il a été fait mention dans le cours de ces comple-rendus, j'en ajouterai quelques-uns, recueillis à d'autres sources d'observation : leur élrangeté me fera, j'espère, pardonner une courte digression.
1° Le 27 lévrier 1855, j'ai extrait de l'aisselle droite du nommé Redonnet, Zouave au 1" Régiment, une balle reçue au siège de Lagouath, en décembre 1852.
La plaie d'entrée du projectile se voyait très distinctement dans le triangle sus-elavieulaire. Depuis sa blessure, FT" avait eu de nombreux alxès axillaires. La
connaissance des coinmémoratifs m'engagea à faire chez lui de nouvelles recherches. Je découvris le plomb, enclavé sous le tendon du petil pectoral.
2° Le nommé Fournier, du 60e Régiment de ligne, entré à l'Hôpital du Dey le 5 mai 1857, a été atteint, au mois de mars de la même année, d'une balle qui a frappé le muscle crotaphyte droit parallèlement à la fosse temporale, et glissé du côté de la conque auriculaire. N'ayant pu la suivre audelà, on a cru qu'elle était resortie ou qu'elle avait été déviée. Ce militaire a eu depuis, une tumeur parolidienne, qui s'étend, en arrière, jusqu'à l'apophyse masloïde. Je l'incise et, à l'aide d'une sonde de femme, je découvre le projectile, si étroitement enserré derrière les attaches supérieures du sterno-masloïdien, que mes pinces et ma spatule ont toutes les peines du monde pour l'en déloger.
3° Un soldat du même Régiment, Berger, blessé au visage, porte, depuis neuf mois , dans l'épaisseur de la joue gauche un corps dur, discoïde, qui donne lieu à de fréquents engorgements œdémateux de la face et des paupières. Une incision verticale, au dev;mt du masséler, me fait tomber juste sur une petite balle aplatie cachée, entre le muscle et la branche ascendante du maxillaire, d'où je j'extrais avec la plus grande facilité.
4° Un Zouave qui, en Crimée, avait sauté en l'air dans une une explosion à la prise de la Tour Malakoff, se présente à ma visite en 1858. Il portait, profondément engagé dans les chairs, sous le téton droit, un corps dur, assez mobile, mais visiblement retenu par des aponévroses et qu'il croyait être un fragment «le halle ou de mitraille ; comme il en résultait de la gène, de la douleur dans les mouvements du bras et par suite une certaine tendance de la peau à l'érythèmeet aux phlegmons, je lui proposai de l'enlever. L'incision faite, quelle ne fut pas ma surprise d'amener avec mes pinces un morceau de ciment, très dur et dont les aspérités étaient coiffées d'adhérences fibreuses?
5° Dans cet hiver 1861, j'ai traité à la Clinique chirurgicale de l'Ecole de Médecine d'Alger, une femme polysarcique, sur laquelle un mari outragé avait déchargé un pistolet armé de deux balles. De ces deux projectiles, l'un, qui avait glissé sur les côtes, fut extrait par moi, dans les vingtquatre heures, de dessous le muscle très large du dos. Je ne pus trouver l'autre, qui s'était perdu dans les muscles très développés de l'avant-bras , en affectant un trajet vertical de bas en haut et se dirigeant vers les insenions supérieures des supinateurs. Ainsi que je l'avais pressenti devant les élèves du Cours, le plomb n'a pas gardé longtemps sa place au sein de cette région incessamment mise en mouvement par la grande locomobilité du bras. Il est, après quatre mois de migration, descendu sous la peau de la région radiale, d'où un peu de pusillanimité du sujet n'a pas encore permis de l'extraire.
XI. Hémorrhagies. On aura sans doute remarqué le petit nombre d'hémorrliagies qu'il nous a éié donné de mentionner dans le cours de cette relation. L'explication en est aisée à fournir. Les Arabes de l'Algérie ne disposent pas de canons dont les projectiles puissent faire, aux différentes parties du tronc et des membres, de ces larges pertes de substances qui comprennent nécessairement dans leur épaisseur des vaisseaux importants. Les rencontres à l'arme blanehe, très rares avec les cavaliers de la plaine, sont inconnues, presque impossibles dans des montagnes exclusivement armées de fantassins. — Restent donc les coups de fusil et les balles — de très petit calibre encore — desquelles les gros vaisseaux aient ;'t redouter les atteintes.
Les hémorrhagies ainsi produites se divisent naturellement en deux catégories, très nettement tranchées, quant à leurs conséquences et aux indications chirurgicales.
1° Si la balle, en pénétrant une des trois grandes cavités du tronc, y a ouvert une artère considérable, on dilacéré lai-
gemeni quelqu'organe majeur, le cœur, le cerveau, un des viscère* importants de l'abdomen , la gravité est sûre. Aux effets physiologiques de l'hémorrhagie proprement dite, viennent s'adjoindre les effets mécaniques de l'épanchement : la compression, l'asphyxie, etc., etc. Hormis quelques cas, où la ligature des artères du col obvierait à certaines hémorrhagies de la tête et de la face — la ligature ou la compression des artères intercostales, à un épanchement thoracique, — la mort, sur le champ de bataille, ou dans un très bref délai, est ici imminente. Elle a été malheureusement, nous l'avons vu, la solution la plus générale des plaies pénétrantes du crâne, du thorax et de l'abdomen, dont un grand nombre n'a pas même compté dans les étals d'entrée aux ambulances.
2° Le plomb, au contraire, frappe-t-il un membre, en un point correspondant au trajet des grandes artères, le chirurgien doit se tenir sur ses gardes : car, si la contusion, l'attrition des tissus, obturant les lumières vasculaires peuvent conjurer l'hémorrhagie instantanée, favoriser souvent l'oblitération définitive, n'a-t-on pas vu d'abondantes pertes de sang consécutives mettre les jours du blessé en péril, commander l'amputation, parfois entraîner la mort par syncope ou par épuisement 1 Les campagnes de Kabylie en ont fourni assez d'exemples pour appeler, sur la matière, la plus scrupuleuse et la plus immédiate sollicitude des praticiens militaires.
XII. Plaies de poitrine. Si le chiffre de 83 plaies de cette catégorie, pénétrantes, constitue un quantum élevé relativement à la totalité de nos coups de feu, nous pouvons, avec une satisfaction bien vive, inscrire, en regard de cette proportion attristante au premier abord, les guérisons si heureuses — j'allais dire si inespérées — obtenues sur 41 sujets. Ces exemples du reste ne sont pas rares, chez les blessés d'Afrique, et M. l'Inspecteur Guyon {Comptes rendus de l'Institut,
r. xx\]\ . rapporte eu avoir compté 39, de 1S3- a 185-4. Récemment, le Dr Fenin. à la suile d'une observation fort intéressante (Gazette médicale de V Algérie, 1861, n° 5), disait avoir relevé, d'après ses statistiques, une proportion de trois guérisons sur cinq plaies pénétrantes de poitrine.
La peûtesse relative des projectiles kabyles qui traversent facilement les espaces intercostaux sans les fracturer, et par conséquent n'entraînent pas alors, avec eux, dans le parenchyme pulmonairp, des esquilles plus dangereuses par leur séjour que les perles de substance elles-mêmes, — la cicatrisation plus rapide, interceptant promptement l'accès de Tair extérieur — une atténuation relative dans le nombre et la gravité des hémorrhagies. des épanchemeuts. des abcès, etc., — l'influence d'une climature tempérée, d'une clémence avérée pour les différents états organopathiques du poumon. — telles sont les raisonsjplus particulièrement propres à expliquer cette bénignité remarquable.
Dans quelques cas, l'on a pu présumer, admettre presque comme certitude, que les corps vulnéranis étaient restés dans la plèvre ou dans le poumon. Le fait le plus curieux de cette série, est sans doute celui du sergent H*", du 25e Régiment d'infanterie légère ;page 137, : chez lui, on a suivi, en quelque sorte pas à pas, les diverses migrations de la balle, jusqu'au moment ou elle a paru se fixer définitivement.
Sans doute, les observations de ce genre, dans lesquelles le diagnostic n'a pu se déduire que de motifs rationnels, demandent à être enregistrées sous toutes réserves. On comprend qu'à cause même de leur étrangeté, on les ail longtemps contestées. Il n'en saurait plus être de même aujourd'hui, que des constatations nécroscopiques établissent authentiquement leur réalité.
M. l'inspecteur Guyon a communiqué Comptes- Rendus, loco cilato l'histoire d'un soldat du bataillon léger d'Afrique, blessé le 7 juin 183G d'une balle perdue dans ie poumon droit, sans que mon s'en tut suivie au boni de
dix-huii mois, ce malheureux ayant succombé par reflet d'une affection interne, l'autopsie, faite avec beaucoup de soin, révéla les phénomènes suivants : le poumon droit fortement revenu sur lui-même. Sur la face antérieure du lobe supérieur, régnait une cicatrice formée d'un tissu blanchâtre très-dense, pénétrant la trame pulmonaire jusqu'à une poche centrale dans laquelle étaient parfaitement enkystés une balle, deux esquilles, un morceau de toile et un morceau de drap.
Le 21 octobre 1857, à l'époque même où nous recueillons ces documents, M. le DrLeanch, médecin à Cowlesham (Angleterre), autopsiant le nommé Barrât qui avait reçu, à Waterloo, un coup de feu à la poitrine, trouva la balle, enkystée au milieu du poumon gauche : elle y était, par conséquent, restée 42 ans ! {Revue médicale française et étrangère, janvier 1858.)
Parfois, le séjour des balles dans la cavité thoracique, sans compromettre la vie des bles'sés, les laisse exposés à des accidents périodiques d'une grande gravité, telles que pleurésies erratiques, hémoptysies, asthme, etc. La mort dans ces circonstances, pourrait être la suite d'une de ces crises intercurrentes ; comme aussi on a vu des exemples dans lesquels une constitution énergique, des soins bien entendus, une bonne hygiène, éloignaient de plus en plus le terme justement appréhendé de lésions redoutables.
C'est ainsi que chez le nommé Th'", atteint en 1857, d'un coup de feu, la balle avait divisé transversalement le triceps brachial droit et était passée dans le thorax, entre les septième et huitième côtes. Il n'y avait pas eu d'extraction, aucune cicatrice n'indiquait une plaie de sortie. Une matité absolue à la percussion et une obscurité marquée à l'auscultation (adhérences, indurations, kyste?) correspondaient à l'endroit delà blessure, dans l'hypochondre droit. La respiration reparaissait claire et sonore en arrière et en haut. Depuis l'accident, Th*" avait eu de nombreuses hémoptysies,
Quand je le vis, plusieurs mois après, il en avait encore, mais à intervalles qui se distançaient chaque fois davantage. Une pension de retraite lui a fait quitter le service et l'a soustrait à une observation ultérieure qui aurait certainement présenté un très grand intérêt.
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